bit ‘ 1 


© ACADÉMIE DES SCIENCES. 


 SÉANGE DU LONDAË UN 1925: 


PRÉSIDENCE DE M. E-L. BOUVIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS | 
DES MEMBRES ET DES | GORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


y 


F MCE > ( , Fu { j 
| Après le dépouillement de la Correspondance, M. le PRÉSIDENT s exprime 1° PERTE 
en ces termes : : TA 


Mes CHERS _ConrRèREs, | 


2 


- 


Per Nous SRE cette année des pertes vraiment trop cruelles. Au 
| moment où nos troupes luttent avec héroïsme sur le territoire marocain, +: 
disparaît un de ceux qui avaient le plus exploré ce territoire et qui, par LE 
_ sa connaissance parfaite de la contrée, pouvait le mieux servir de ses \ 
lumières ceux qui défendent là-bas, avec la civilisation, les intérêts de notre de 
pays. Louis Gewnis vient de mourir! À cette heure plus qu’à toute autre 
époque, sa perte est particulièrement déplorable, car elle frappe directe- 
ment la nation à travers la Science. si 
Dans sa chambre où une maladie multiforme le retenait depuis des mois, 
Gentil a dû suivre avec une angoisse particulière les nouvelles qui nous par- 
venaient du nord de l'Afrique. Car il a été plus que tout autre le Français 
_ fils de cette terre. Il voit le jour, fait ses études et conquiert ses licences 
, dans la métropole algérienne, puis, en 1892, il vient à Paris où l’attire son 
goût pour les recherches géologiques, le renom du pétrographe Fouqué et 
celui naissant de M. A. Lacroix. Il vient à Paris, mais ce n’est qu’un point de 
départ pour mieux connaître le Nord africain. Sur le conseil de ses maîtres, 
il entreprend l'étude de la vaste région volcanique comprise entre la ville 
d'Oran et la frontière marocaine. Ce sera pour lui uu magnifique sujet de 


< 
* 


HÉVER 


C. R., 1925, 1°" Semestre. (T. 180, N° 24.) 125 


1802 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


thèse, mais aussi une orientation vers ce qui fut sa destinée. Il a entrevu le 
Maroc, il en soupçonne l'intérêt, il attend avec impatience l’occasion d'y 
pénétrer. Elle se présente avec l'accord franco-anglais du 8 avril 1904; 1l | 
en profite tout de suite pour pénétrer en pèlerin musulman dans le Rif 
occidental, et s'aventurer plus au Sud par les cols qu’il franchit jusqu'à six 
fois ; et depuis lors, dans six missions successives, nous le trouvons partout 
où s’élabore l’histoire franco-marocaine : à Casablanca où son compagnon 
le D' Mauchamp est assassiné, à Oudjdah auprès du général Lyautey, en 
Chaouia auprès du général d'Amade, à Agadir deux années avant l'affaire, 
dans la vallée de la Moulouya où il rejoint Lyautey qui l'estime et qui 
en 1913 le nomme Conseiller scientifique du protectorat français au Maroc. 
ILdevient alors un peu plus sédentaire, et profite de ce répit pour se con— 
sacrer davantage à la Sorbonne, où il est Maître de Conférences, aussi pour 
mettre au point et faire connaître ses amples récoltes. 

À part quelques études du début, tous les travaux de Gentil sont con- 
sacrés au nord de l'Afrique, surtout à la géographie physique, à la pétro- 
graphie et à la géologie du Maroc. Nul mieux que lui n‘a fait connaître 
l'Atlas marocain, et le rôle qu'il joua aux temps tertiaires par sa dépres- 
sion Kez-Tazza, pour faire communiquer, avant Gibraltar, la Méditer- 
ranée. et l'Atlantique. On lui doit la connaissance, jusqu'alors insoup- 
connée, des volcans du Maroc central, et, après le P. de Foucauld qui 
l'avait entrevu, celle du Siroua, volcan tertiaire comparable à lEtna par 
sa masse, au Cantal par la nature de ses roches. Gentil nous laisse 8 cartes 
topographiques et 11 cartes géologiques du Maroc, de nombreux travaux 
sur les richesses naturelles de ce pays, et les spécimens de ces richesses dont 
il avait enrichi nos Musées. Il fut nommé à la chaire de géographie physique 
à la Faculté des Sciences en 1910, et entra dans notre Compagnie en 1919 
dans la Section de Géographie et de Navigation, où sa place était tout 
indiquée. Pourquoi n’a-t-il pas occupé plus longtemps ces deux sièges où il 
rendait de précieux services ? 

Il meurt jeune, 57 ans, en pleine période de production scientifique, au 
moment où se manifeste plus que jamais l'importance de l’œuvre accomplie 
au Maroc par le grand Maréchal qui représente magnifiquement là-bas: 
lesprit et l'autorité de la France. [ a été l’un des meilleurs collaborateurs 
de cette œuvre et sans doute le plus passionné; car il ne se donnait point à 
demi : son activité juvénile, son esprit pénétrant, sa parole à la fois douce 
et prenante, son regard aigu, il a mis tout cela au service du Maroc pour 


n, 
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la gloire de la France; tout cela, et davantage encore, peut-être, câr sa 
maladie fut mystérieuse, et les pays inexplorés réclament souvent un 
terrible tribut à ceux qui leur ont ravi des secrets. 

J'adresse les condoléances de l’Académie à la veuve et à la famille de 
notre regretté Confrère. 


En même temps qu'elle frappait chez nous, la mort faisait une victime 
chez nos amis de Belgique, dans la personne du D’ Dxpacr, chirurgien des 


_ hôpitaux de Bruxelles et Correspondant dans notre Section de Médecine. 


Le nom du D' Depage est étroitement lié à celui de la grande guerre. 
Les travaux de ce chirurgien sont nombreux, mais les plus importants ont 
trait aux blessures produites par les armes et au traitement de ces blessures. 
Il s’était particulièrement occupé de l’organisation des hôpitaux et, durant 
la guerre balkanique, assuma la direction de l’ambulance établie par la 
Belgique à Constantinople. | Fat 

Durant la grande guerre, il mit au service des Alliés la profonde expé- 
rience qu’il avait ainsi acquise en installant à La Panne, près de la fron- 
tière, un hôpital de 80o lits qui passait à juste titre pour un modèle 
d'installation chirurgicale. À combien de soldats n’a-t-il pas alors conservé 
la vie et rendu la santé? 


Rien ne pouvait l’abattre, ni les angoisses patriotiques, ni la mort 


de Me Depage qui, revenant de New-York où elle était allée pour ses 
compatriotes en détresse, fut une des victimes du Lusitania. 

Nous ne voyons pas disparaître sans regrets cet homme de haut devoir 
qui donna:le meilleur de lui-même, et toute sa science, à la plus noble des. 
causes. Nous adressons nos condoléances à sa famille et à sa patrie. 


Je lève la séance publique en signe de deuil. 
CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les pouvoirs rotatoires de certains dérives 
; du camphre. Note de MM. A. Harcer et René Lucas. 


La présente Note a pour objet de donner les premiers résultats d’une 
étude d’ensemble faite sur les pouvoirs rotatoires de certains dérivés du 


camphre en relation avec leur constitution chimique et, d'autre part, de 


suivre l'influence des dissolvants sur ces pouvoirs rotatoires. Les COTPS CI- 
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dessous étudiés sont soit du type benzylidénecamphes soit du type a 
camphre. 


Les mesures ont été faites à l’aide d’un dolariietre de Jobin muni d’un séparateur 
de radiations de Bruhat. Le dispositif à à pénombre est constitué par une lame de spath 
convenablement taillée et qui remplace avantageusement le prisme dé Lippich. Le 
tube d'observation pouvait être maintenu au voisinage de 19° à l’aide d’un thermostat. 

Outre les radiations fournies par l’arc à mercure (3 780, 5460 et 4358 UÀ) nous avons 
utilisé celle des arcs flammes donnant les raies du sodium et celles du lithium (6708, 
6103, 4602 UÀ). Pour simplifier la dénomination des radiations nous open les 


abréviations suivantes 
PU O. DV a V. B. I. 


Men UA Loue 6708: 6203 . 5893 5780 * 5460 4602 4358 


_ Les solutions employées étaient à la concentration d'environ 08,5 dans 50°% de solu- 
tion. 


Bensylidènecamplhre  Benzylidènecamphre ortho-chloré 


C—= CH — CSHS 


eme con” 6= CH — CHI CI 
C 


\ Co 


Dans l’alcool 


ordinaire Dans le benzène Dans l'alcool Dans le benzène 
À. [a]. [a]. [a]. | [a]. 
1 RP 804 289 114229 239 
ERTRSE 388 369 288 :,-297 
D PRES 426 eo 317 326 
A AE 451 429 334 346 
Ne 'e 527 502 | 392 — 402 
Be 882 832 650 654 
Rs 1042 072 760 À 947 
Anisylidènecamphre Pipéronylidènecamphre 
: ; ue DEEE 
œpu/C=CH— CHOC onu C=CH— CH CR. 
\ Co 
Dans l’alcool Dans le benzène Dans l'alcool Dans le benzène 
À. AE [a]. La]. Lœ]. 
Rere 349 SO 323 302 
CRE 449 419 418 388 
Dre 496 456 460 429 
À RON 517 486 489 454 
Nistte 623 571 580 539 
bruts. 1098 986 S 1039 “939 
Le: 1338 1179 1220 1128 
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PÉÉR AE de ces valeurs montre des écarts relatifs de l'ordre de 5 46 | 
| pour 100 entre les valeurs des pouvoirs rotatoires d’un même corps pris dans 
511 les deux. dissolvants. L'étude des alcoylcamphres correspondants (benzyl, 
ne À : anisyl et pipéronylcamphre). ayant montré des écarts plus importants du 

| pouvoir: rotatoire suivant le. ‘dissolvant, nous mentionnons les valeurs 
trouvées avec le cyclohexane 4 et le tn de carbone qui. donnent les pou 

voirs rotatoires les plus diffé: érents.. FNIPATEES a 

TNT RDS À La CH CH. = 

“Hesytemabre solide CRC Nco : 


ot nn via 
dans C’H6O, dans CSH6. dans CS dans COHE, + 
dt 104 à # ‘782%  E98,08 1 109,4 
ARE DOS Re ot T8 
Dre ose CRAN ACS SI E6 EL ba TUE. 
SES RES D Le A OÙ Lo VE AR ee DV à 160,5 
Pa 82 Mar 8 Eos Riu 8b, 0 
Nes 010 DIEU SNS 194,7 IN SDDS 1 
ne OBS. 1310061. 043,9 É 1808 ï 
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0H eus croou 
ne CS He A 
co. 
La] [a] Part [a] 1 
Ass C* *H°0. dans CS HS, dans CS?. dans C6H". 
63,7 . (CE 99,1 
SOUL 5 1,0 126 
91,3 “8261;0 138,1 
ob Si" 67,0 148,3 
119,9 80,1 174,8 
213 UToTe2 305,6 


m2 


267,6 201,6 379 
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_Pipéronylcamphre GRECE re NO A 


AN Eee [a] [al CRD En 


É À ; ‘dans C:H50. : dans CSHS. dans CS?. dans CFH", 24 
* SO EEE LU) 88,1 65,53 113,8 0,534 

“5 Oral ITA ICE 86,2 145 0,934 

14 TRE CEE 08 125,4 9,8 159,9 0,540 : 

É : He EURE PME 172 133,3 101,6 168,4 0,526 

4 Me em 208 158,3 129,2 198,3 0,926 

Fe Be 1388 285,7 | ‘229,6 346,3 0,920 o 
FREE, RS ES 353,8 284,7 LE 0,495 # 
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Ces divers tableaux numériques montrent que le pouvoir rotatoire peut 


varier beaucoup suivant le dissolvant. La quantité 


0 [aœlcsm:— | Jcons 
A de La lens — [ & ]cs2 


varie relativement peu avec la longueur d'onde et peut, en première 
approximation, être considérée comme constante. 

L'invariance de cette quantité vis-à-vis de la longueur d'onde se vérifie- 
rait encore mieux si, au lieu de comparer le benzène, le sulfure de carbone 
et le cyclohexane, on comparait ces deux derniers pris isolément, à leur 
mélange. Tout se passe donc comme si l’on avait, dans les différents sol- 
vants, deux formes actives différentes, puisque cette propriété d’invariance 


de L est, comme l’a montré M. Darmois (‘), une conséquence de la loi de 


Biot pour des mélanges de deux corps actifs. Ces changements de pouvoirs 
rotatoires sont à rapprocher de ceux que manifestent les acides tartriques et 
maliques. 


BOTANIQUE. — Une vieille culture asymbiotique au Muséum. 
Note de M. J. CosranrTix. 


La question de la culture des plantes asymbiotiques passionne actuelle- 
ment le monde horticole ; des intérêts financiers sont liés à cette entreprise 
pour l’élevage des Orchidées; d’autre part les résultats des expériences en 
train, qui peuvent exiger plusieurs années, préoccupent à juste titre tous 
les biologistes. 

À ce propos, Je crois utile de mentionner une culture asymbiotique 
ancienne du Psilotum triquetrum au Muséum. Comme les essais faits par les 
praticiens, en appliquant les méthodes de Noël Bernard, sont récents, la 
durée manque à presque toutes les tentatives actuellement en cours. 

Il me semble donc intéressant de faire connaître les constatations faites 


pendant une culture asymbiotique qui dure certainement depuis près de 
trente ans (?). | 


(*) Thèse de doctorat, 1910. 

(?) Peut-être même depuis quatre-vingt-dix-sept ans au Muséum, mais il s’agit 
certainement dans ce cas d’autres pieds que celui qui va être mentionné. Les cultures 
périclitent certainement souvent sans que ce soit la faute des jardiniers. 


Le 9 avril 1907 ('), ‘j'ai envoyé à Noël Bernard un pied de Psilotum 
triquetrum à la Faculté des sciences de Caen. Il a constaté que la plante 
n'avait pas de Champignons dans sa partie souterraine (?) et a noté que la 
plante ne produisait pas de fructification. 

La plante expédiée ainsi était cultivée en pot, et c'est M. Poupion, 
actuellement chef des serres, qui l'avait transplantée en 1898 et qui l’a 
suivie avec une attention et un soin méritoire depuis cette époque. Elle 
poussait en 1897 dans un bac où était cultivée une Thyméléacées, le 
Synaptolepis Kirkit qui avait été récolté près de Zanzibar par le Père 
Sacleux et les graines envoyées à Maxime Cornu, professeur de culture 
au Muséum (1884-3 avril 1901) sous le nom indigène de « Mtapisho » (envoi 
de 1895). En faisant la transplantation, M. Poupion avait éliminé, sans 
s’en douter, le Champignon symbiotique; il était alors ouvrier, maisil savait 
par son chef, M. Gérôme, que les Psilotum sont des plantes qui se 
conservent, mais ne se cultivent pas. Son expérience de multiplication a 
réussi, et l’on comprend qu'il ait suivi son rejeton avec un soin jaloux. Il à 
constaté que la plante était délicate et ne fructifiait pas (comme l'avait dit 
Noël Bernard); il a cependant vu deux fois (une fois avant la guerre, une 
fois il y a deux ou trois ans) un seul synangium. 


Le substratum primitif n’avait qu’une importance très faible pour la Lycopodiacée. 
P q P P YCOP 


En 1827, Kaulfuss (#) a signalé le Psilotum sur racines de Palmiers. Solms-Laubach 


l'indique (*) sur Fougères (Asplenium esculentum Forst) (*) ; sur tronc de Fougères 
et racines de Cocotier d’après Lang (5). Solms-Laubach mentionne /a non-fructifica- 
tion du Psilotum cultivé en bac; il a suivi attentivement l’effet de la transplantation, 
la plante peut rester trois ans sans nouvelles pousses aériennes; Solms- Laubach signale 
que pendant sa vie souterraine la plante est saprophyte, les pousses aériennes sont 
d’abord extrêmement faibles; dans les conditions de vie normale (avec Champignon 
évidemment) ce n’est qu'après une longue durée que la pousse fructifère se montre et 
alors « le plus petit trouble agit sur son développement ». elle peut rester pendant des 


(*) D'après le registre de sortie du Service des serres, 

(2) J.-M. Jase, Les endophytes radicaux de quelques plantes javanaises (Ann. 
Jard. bot. Buitensorg, 14, 1806, p. 61). 

(5) G.-F. Kaurruss, Das Wesen der Farnen kräuter, 1827, p. vo. 

(*) Socus-Lausacn, Der Auftreten des Siockes von Psilotum triquetrum und dessen 
Entwickelung aus der Brutknospe (Ann. Jard. bot. Buitenz.,h, 1884, p. 130). 

(5) Un exemplaire poussait sur tronc de Fougère arborescente dans la serre aux 
Fougères du Muséum en 1894 (d’après M. Gérdme). Il devait être mort en 1898. 

(5) Wrcurau-H. Lane, On a Prothallus PR refered to Psilotum (Ann. 


of Bot., 18, 1904, p.574). 
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années sans tige fructifère et l’auteur signale l'influence manifeste des rempotages 
(Umtopfen, à la page 174) répétés sur ce résultat. Ilinsiste sur ce point que les rapports 
de l'apparition des fructifications avec les conditions extérieures sont inconnus: 

Ce n’est que par des soins extrêmement grands et par une habileté incontestable 
que l’on empèche les plantes de mourir (*). , 

M. Bois, professeur actuel de culture, se rappelle très bien l'existence du Psilotum 
du temps de Decaisne (1850-1882). J'ai pu d’ailleurs consulter un Câtalogue manuscrit 
conservé au service de la culture, fait en 1850, où la plante figure. 

Elle est relevée également dans la troisième édition du Catalogus plantarum de 
Desfontaines, de 1828. Le Psilotum était cultivé alors au Jardin des Plantes. 

L'introduction première de la plante dans les cultures européennes rémonte à 1793 
(Lonnices, Bot. Cabinet, 1916, il écrit : « it may be potted » et à l’origine poussait 
sur Cycas revoluta). é 

Il résulte de cette dernière remarque que le Psilotum est peut-être cul- 
tivé asymbiotiquement depuis 132 ans. | 

Il se peut que le Champignon installé dans la plante fabrique des vita- 
mines en l'absence desquelles la plante meurt (cas du Ziparis Læselu, 
d’après Huber, Bruno) ou ne croît plus par manque d’auximones (Bot- 
tomley, Miss Mockerridge) ou ne produit plus de fructification car il y a 
peut-être des vitamines florifères et fructifères (entrevues probablement 


par Sachs). 


HISTOIRE DES SCIENCES. — À propos de l'invention du Cinématographe. 
Note de M. Louis Lumière. 


Dans une Communication faite à l’Académie des Sciences le 8 juin, 
communication ayant pour titre L'invention du Cinémaiographe, l'auteur, 
après avoir donné une définition qui ne correspond, en réalité, qu’à la 
chronophotographie analytique, cite un certain nombre de phrases prises 
dans diverses communications de Marey à l’Académie. Les textes aux- 
quels il se réfère se rapportent aux réalisations du grand physiologiste 
dans le domaine de l’analyse du mouvement par la chronophotographie. 
L'auteur, faisant table rase de tous travaux autres que ceux de Marey, lui 
attribue, dans des conclusions qu'il voudrait péremptoires et qui, nous 


semble-t-il, ne sont que tendancieuses, la paternité intégrale du cinéma- 
tographe. 


(°) M. Poupion a relevé un mort en février 1914. J'ai mentionné plus haut l’échan- 
Ullon disparu brusquement, qui poussait sur tronc de Fougères (entre 1894 et 1897). 


| ay | 
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Or, en ce qui regarde la synthèse du mouvement, il met systématique- 
ment de côté l'élément capital de la question, résidant dans la réalisation 
d’un dispositif cinématique susceptible de permettre d’une façon correcte 
la substitution rapide d’une image élémentaire à la précédente avec un 


rendement lumineux suffisant pour permettre la projection, dispositif sans 
_ lequel il est incontestable que le cinématographe, dans l’acception que l'on 


donne à ce vocable, n’existerait pas. 
Marey a consacré sa vie, on peut le dire, à l’analyse du mouvement et 
des phénomènes ARR à l’aide de la chronophotographie, mais il 


n’a jamais réalisé un tel dispositif de synthèse qui ne l’intéressait d’ailleurs 


que secondairement. Personne ne peut nier, pourtant, que les conditions 
indispensables exposées plus haut pour la réalisation complète de cette syn- 
thèse aient été remplies pour la première fois d’une façon complète e le 
CARETADNE Lumière. | 

Nous n’entrerons pas dans de plus longues discussions sur ce point et 


désirons seulement, pour éclairer l’Académie, mentionner quelques cita- 


tions tirées d'ouvrages ou de documents officiels. Ces citations, il y a lieu 
de le souligner, sont, pour la plupart, empruntées à Marey lui-même. 

Dans son remarquable Ouvrage ayant pour titre Le Mouvement (1894, 
p: 102), der avec une parfaite loyauté, dit ce qui suit : 


Depuis son invention, la photographie sert à comparer au moyen d'images authen- 


tiques, le présent avec É passé. 


Mais c’est M. Janssen qui, le RS dans un but scientifique, imagina de prendre 
automatiquement une série d’images photographiques pour représenter les phases suc- 
cessives d’un phénomène. C’est donc à lui que revient l'honneur d’avoir inauguré ce 
qu’on appelle aujourd’hui la chronophotographie sur plaque mobile. 

Il s'agissait de déterminer les positions successives de la planète Vénus à différents 
instants de son passage sur le disque du Soleil. Notre savant confrère créa, pour cet 
usage, son revolver astronomique dans lequel une plaque sensible de forme circulaire 
se déplaçait de temps en temps d’un angle de quelques degrés et recevait, chaque fois, 
une image nouvelle, sur un point différent de sa surface... 


Après avoir ensuite exposé la méthode de Muybridge, Marey dit encore 
(p. 109) : 

Nous entreprimes alors de réaliser un appareil basé sur le principe de celui de 
M. Janssen, mais capable de donner une série d'images à des intervalles de temps très 


courts (-t de seconde au lieu de 70 secondes qui séparaient les images du revolver 
astronomique) afin de saisir les phases successives d’un mouvement de l’aile. 


Or l’illustre astronome Janssen, au Congrès de l’Union des Sociétés 
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photographiques de France, tenu en 1895 (‘}, terminait ainsi qu'il suit son 
discours de clôture le 12 juin 1895 : 


Le gros événement de cette session a été le résultat obtenu en photographie animée 
par MM. Lumière. Dans cette voie, on connaissait surtout les intéressants résultats 
obtenus par M. Muybridge et M. Edison. Mais un tableau animé créé par ces inven- 
teurs ne pouvait être perçu que d’une personne à la fois. Avec MM. Lumière, c’est 
toute une assemblée qui est appelée à jouir de l’étonnante illusion. 

Le point de départ de cette nouvelle branche de la photographie est le Revolver 
photographique inventé à l’occasion du passage de Vénus sur le Soleil en 1874. 

En présentant cet instrument à la Société de Photographie, en 1876, l’auteur 
(Janssen) insiste sur les applications qu’il pouvait recevoir pour l’étude des phases 
successives d’un phénomène variable et spécialement pour l'étude de la marche, de la 
course, du vol, etc. 

On sait avec quel succès l’'éminent président actuel de l’Académie des Sciences et 
de la Société française de Photographie (M. Marey) s’est emparé du principe de lins- 
trument qu'il a d’ailleurs complètement transformé. 

Mais, Messieurs, si le Revolver et ses dérivés nous donnent l’analyse d’un mouvement 
par une série de ses aspects élémentaires, les procédés qui permettent de réaliser par 
la photographie l'illusion d’une scène animée doivent-ils aller plus loin. Il faut qu'après 
avoir fixé photographiquement tous les aspects successifs d’une scène en action, il 

-réalise une synthèse assez rapide et assez exacte pour offrir à notre vue l'illusion de la 
scène elle-même et telle que la nature nous l'eût présentée. 

C'est ici, Messieurs, que grâce à MM. Lumière, la photographie — que je proposerai 
de nommer la photographie animée pour la distinguer de la photographie analytique 
des mouvements — a fait un pas considérable. Aussi, Messieurs, réjouissons-nous 
toujours, et de plus en plus que cet art merveilleux soit né en France, et applaudissons 
de tout cœur lorsqu'il s'enrichit chez nous de quelque branche nouvelle. Honneur 
donc aujourd’hui à MM. Lumière frères. 


Marey lui-même, dans une Communication faite le 22 août 1897 au 
Congrès des Sociétés savantes à la Sorbonne et ayant pour titre Nouveaux 
développements de la Chronophotograplhie (?), déclare : 

De mon côté, je cherchais à produire une synthèse optique du mouvement. MM. A. 


et L. Lumière ont, les premiers, réalisé ce genre de projection avec leur cinémato- 
graphe. 


js . . : . , : 
D'autre part, dans une Communication faite à la suite d’une conférence 
sur la Chronophotographie, au Conservatoire des Arts et Métiers, en 
1899 (*), Marey s’exprime ainsi : 


1 


(*) Bulletin de la Société française de Photographie, 2° série, 11, 1805, p. 423. 
(?) Compte rendu des séances du Congrès des Sociétés savantes à la Sorbonne. 
(*) Bulletin de la Société française de Photographie, 2° série, 15, 1890, p- 275. 


À 
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%== Après Doi rappelé les premières nie de mon confrère Janssen, les beaux résultats 
= ©btenus par Muybridge au moyen d’une série de photographies instantanées faite avec 


les er multiples, j'ai exposé mes propres travaux... 
- Le Kinétoscope fut bientôt supplanté par l’admirable instrument de MM. Lu- 


mière, universellement connu sous le nom de Cinématographe, qui était la réalisation 
du Chronophotographe projecteur. 


2e 
Le légitime succès du cinématographe suscita un nombre considérable d'imita- 
eu Eat / $ 


ES à 


tone son rapport sur l'exposition d'instruments et d'images relatif à 
l'histoire de la Chronophotographie (Musée de la Classe 12 à V Exposition 
universelle de 1900), Marey, parlant du cinématographe Lumière, dit 


\ 


Cet instrument donna enfin la solution cherchée, c’est-à-dire la projection sur un 


écran de scènes animées visibles pour un nombreux public et donnant l’illusion par- 


faite du mouvement. | 


Le succès de cette invention fut immense et ne s’est pas ralenti. 


k 


FR dans le rapport du Comité dhoalanon de la Classe 12, que prési- 
dait Marey à l'Exposition de 1900, on peut lire sous la signature des deux 
rapporteurs MM. Davanne, président de la Société française de Photo- 
graphie, et Bucquet, président de Photo-Club : 


_ Par une série d’inventions, d'améliorations, de modifications successives, MM. Lu- 
mière ont transformé les méthodes et les im Ils ont créé le Cinématographe, 


Toiles sont les citations qu’il nous a paru nécessaire de rappeler. Leur 
_origine leur donne, nous semble-t-il, une valeur et une importance capitales 
pour la mise au point de l’ histoire 2 la création du cinématographe. 

En les soumettant au jugement des membres de l’Académie, nous leur 
laissons le soin d’en tirer les conclusions qui leur paraïîtront conformes à la 
logique et à l'équité. 
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AE à CRD: uns à 


life : 
0 ; n 1 à 6 2 ir ù S 
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Ron re PEER ER 


CALCUL DES PROBABILITÉ. — “Sur ta probabilité Das un cercle. 
Note de M. 3. Haac, Pre par M. Émile Borel. Y 


Re 
se 


{e nr d'abord un En M, dont la position dans le plan bars à 4 
la loi de Gauss, avecles unités ailes d'écart «et8 (x£B)etlecentreO. 
La probabilité P pour que ce point soit dans un cercle de centre O et de 
rayon R est donnée par # formule suivante VAL M 


RE + { 
(1) NUE .PE3 PE Lie RC de, RAP due 2 
en posant DEA EG LE EE 
; Rue LAN a | xp You Ni ou? + 6? AT LS Ar B?— CE { 3 , 
a h [ . ÿ ne Jos dar LS 2 F ‘ #30 4 & à f 
(2) | F ee z—R 2 a 6° 


et dan par K (2) la fonction de Bessel dr) qui (satisfait à à l'équation 


L 5 L / 
_ différentielle K’:+ K':--Ki—oet dont le développement ensérieentière 
8 ; , on | 3 ï 
LCR HE K()=D LR 
e n= Hp S pi Ca 


En utilisant ce développement et posant 


ba $ “ ” » u al : A1 
I o 4 . an DES 
Gnte)= nf er dt 1— et(i+e as) TE De Pr “HE 
on obtient : "+ | 
2 3 ‘ P — 2 af Gon(ks) 
3 (3) œ? + RÈe ue ce 
On a aussi 
() (AR KA) re VOS 
\ / Net | LS 
4 en posant 
y ; 4 | ï ; | 
ù | À = 1 Grau, Vk= ch) | Le UE 
| et désignant par des lettres accentuées les dérivées par rapport àz. 
\ 
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49 Supposons maintenant Reel évaluons la probabilité P(a, R) 


. dans un cercle C de rayon R et dont le centre O est à la distance a de O. 
On a les formules suivantes: 


(5) à _ k es Pa, R) = ee sf Fe 


Pa Te cy£ . (CR), 


n—=0 


se 8 He | P(a, Le de RES NorEe NA 


ee (ose <mce) 
MONA 2m 1.5 _P(a; R)+P(R, Re RUNaEUr 
LS \ ; 
“TI SRE te in 0 


(10) se = Re" K'(aaR), ee E K/(2 aR)+ © FOANES 


L' Sdentité (8) permet de ne faire le calcul direct de P(a, R) que pour 
a € R par exemple. | 


3. Si a et R deviennent infiniment Didi 
a—=R— a, Pest Fpbenate à 


ea R f. SATA RAT" 
de A re EE © +... |). 
i 2. Ta kaR 2 a? 16aR 


Si c’est au contraire 8 — a — R qui devient infini, P est asymptotique à 


ainsi que la différence 


R &añ—11aR—2aR +R \ 
En ir (Len 16a R°B: SHAAUUE 
Si R — a tend vers une te finie «, P est asymptotique à 
R BD 2e 0e a) 
: Det) _ 


a 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur faces dont un nombre finit ou infini 


d’asymptotiques appartiennent à un complexe linéaire. Note de M. Ber- e 
TRAND Gamer, présentée par M. Goursat. 


1. J'ai rappelé dans ma Note précédente (‘) qu’en général une surfaceS, 
réglée ou non, n’admet qu’un nombre fini de points M où le plan tangent 


REA, SUR 


(13 Comptes rendus, 180, 1925, p. 1567. 


a! dé di E 


HE LO st ne NE OT CRE FOOT ERRORERTR  ENIS 
ET OPEN PUR ENNRES SL | 
| DD ENPES Ta 


4 
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est aussi polaire de M relativement à un complexe linéaire donné H; si 
exceptionnellement S possède toute une courbe y de tels points M, y est une 
asymptotique particulière de S. Or, même sans connaître a priort H, on 
peut, par différentiations et éliminations, déterminer toute asymptotique 
de cette espèce sur S, au cas où il en existe. Il peut en exister une ou 
plusieurs en nombre fini, appartenant soit au même complexe, soit à des. 
complexes différents; il peut arriver que toutes les asymptotiques d’une 
même famille appartiennent chacune à un complexe linéaire, variable bien 
entendu en passant de l’une à l’autre : dans ce cas =, considéré sur S comme 
fonction de + et y, vérifie une équation aux dérivées partielles d’ordre 5 et, 
sur une surface solution de cette équation, chaque asymptotique de la 


famille en jeu se détermine isolément par simples différentiations et élimi- 


nations. La propriété peut avoir lieu pour une seule famille, ou pour les 
deux. J’indiquerai un exemple explicite. Le cas des surfaces réglées a été 
résolu par M. Picard, comme je le rappelle dans la Note citée plus haut. 

2. Soit A(x, y) une racine de l'équation r + 2sA +1A?—o, où 
P;, q; r, s, t ont le sens habituel; nous remarquerons que 


s+tA—— (5 +s) VE 


2 étant employé pour abréger l'écriture; je pose encore 


[fes ASE)=e, Ho 


< 


ve. OA OA 
| 5 —A 0 - (se an a) 


Nous partons des équations 
([) m+ng+alyq —3)—bxq+caz0, J-Enp +ayp+b(s—-æp) = cy=0o 


exprimant la coïncidence, tout le long de l’asymptotique, du plan tangent 
et du plan polaire par rapport au complexe (a, b, c, 1, m, n), dont les coef- 
ficients a, ..., n restent constants le long de l’asymptotique; nous diffé- 
rentions les équations (1) le long de cette asymptotique, en remplaçant dx 
par 1, dy par A. Les deux équations (1) donnent le même résultat 


(IT) (na +ay—bzx)p + c— ap — bg —=0o. 
Le même procédé de différentiation appliqué deux fois à (II) donne 


(I) n+ay—bx+a(Aa= bp, =, 
(IV) a5 — ba=o: 
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Les cinq équations (1) à (IV) permettent de calculer a, b, c, m, n. 


# Cela posé, formons l'expression w, contenant = et ses Aires jusqu’à 
NE - l’ordre 5 

1 , da da 06 À 9P 

158 eo RE E 

ÈS CA di ( Ve 2 (+ a) 

Pc ee ; ; d6) 06) 

ET - Premier cas 5 =<o. — Les équations & — 0 et SEULE dort = O, qui ne 


contiennent plus que æ et y, quand z a été remplacé par * expression 
en æ et y, n'auront, en général, qu’ua nombre fini de solutions : il n’y a 
D aucune asymptotique de l'espèce indiquée. Si, au contraire, ces deux équa- 
tions définissent dans le plan +0 y deux courbes ayant une partie commune, 
| ‘cette partie commune est la projection d’une asymptotique de l'espèce 
ÿ . cherchée; si la partie commune se décompose, on a même plusieurs asymp- 
$ A totiques : en tout cas, cette ou ces asymptotiques isolées sont déterminées, 
Ê É __ isolément, par différentiations et éliminations. ; 

Second cas © —=0. — Toutes les asymptotiques de la famille dy — A dx — 0, 
où p a la détermination adoptée dans les calculs qui précèdent, ont la pro- 


D - à ; 
À UT . 5 , 4 À Q « 
x 


ka , 3 


prièté indiquée; en égalant à une constante arbitraire > On définit chacune 
isolément. PA À 
3. Un exemple simple correspond au cas où æ, y, 3 étant exprimés 
en u, ?, la famille v — const. définit des cubiques gauches, asymptotiques 
a. _ de la surface. La polaire réciproque de la surface est encore une solution 
du même type. Si les coordonnées homogènes sont 


NXuiLEXn fr iXiu EX Yon + 3Viut+ Su + Vi: 
LUS RE DÉS, 


où les X, Y, Z, T ne dépendent que de v, il suffit d'exprimer que le poly- 


nome en & de degré 6 au plus 
î IXu+X,;, X;u+X, Xu+Xs Xju + IX iu+3X ut + X, 


est identiquement nul; la discussion, aisée, livre des surfaces dépendant 

de quatre fonctions arbitraires d'une variable. L'hypothèse plus parti- 

culière 
& = —0, D 

simplifie beaucoup et donne trois fonctions arbitraires d’une variable. La 

surface d'Enneper est une solution évidente, du type T,=T,=T;—o, 

sa polaire réciproque du tvpemoul -£T,-ÆT;,=-Æo : les deux familles 


1816 ACADEMIE DES SCIENCES. 


d’ asymptotiques ont la propriété. Un autre exemple simple est, a étant 
fe une constante arbitraire, 


ce) TS Ôz RE d?3 
24 re = 
Sy U +124 + | 3 ? 4 dv” 5 


p?u 


me 
© —= 


+ 3 pu +3(8+ 


Pour a £ o, la seule famille » possède la propriété; pour a —0, les deux 
familles l’ont : la surface et sa polaire ont pour équations respectives, 
l'a O, : 

(223x — y?Ÿ — 729 x", 22% — Y?— 9272". N 

En raison de nappes imaginaires des surfaces prises ici en exemple, où 
deux coordonnées sont réelles et la troisième imaginaire pure, la trans- 
formation de Sophus Lie conduit à des surfaces réelles du type suivant : 
les sphères osculatrices à la surface tout le long d’une ligne de courbure 
coupent une sphère fixe (variable avec la ligne de courbure) sous un angle 
constant. 

4. On peut remarquer que deux cubiques gauches quelconques sont - 
projectivement égales. M. Goursat (‘) a étudié les surfaces admettant une 
famille oi égales : Ces deux problèmes ont une analogie de 
définition; on trouve, dans le nouveau problème, des courbes dont les 
binormales appartiennent à une congruence linéaire et leur recherche 
dépend d’une équation différentielle du second ordre. 


\ 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Les transformations ponctuelles abstraites. 
Note (2) de M. Maurice FRécuer, transmise par M. J. Hadamard. 


Nous avons autrefois, pour généraliser la notion de polynome, défini 
les fonctions M — F(m) « d'ordre entier » dans le cas où M est un nombre 
et où 7 est une fonction numérique d’une variable numérique (*). 

On peut donner à cette définition une plus grande portée en considérant 
le cas général où Met =» sont des éléments de nature quelconque. On pourra 
encore appeler fonction d'ordre entier n, au plus, toute fonction F(m} qui est 
continue et telle que sa différence d'ordre n+1, À,,,4,...A,A, F(m) 


(1) Bull. Soc. math. de France, 30, 1902, p. 12. 

(*) Séance du 11 mai 1925. 

(*) Sur les fonctionnelles continues (Ann. scient. École Norm. sup., 97, 1910, 
p- 193); Les fonctions d’uneinfinité de variables (C.R. Congrès Soc.sav., Rennes, KT, 
1909, p-9-8). 
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(correspondant à des accroissements indépendants A, m, A,m, ..., À,,,mdela 
variable), reste nulle quels que soient ces accroissements (2). 

Pour donner un sens à cette définition, il suffirait de supposer que met M 
appartiennent respectivement à deux des espaces abstraits topologiquement 
affines (distincts ou non) que nous avons définis (?). 

Mais pour assurer aux fonctions d'ordre entier des propriétés simples 
généralisant celles des polynomes et pour en faciliter les démonstrations, 
nous imposerons aux deux espaces a et À, où se meuvent mn et M, des condi- 
tions supplémentaires. Chacun d’eux sera un espace topologiquement 
affine tel que : £ 

Va. Toute homothétie abstraite esl une transformation bicontinue; 

V,. La somme de deux vecteurs est une fonction continue de l’ensemble 
de ces deux vecteurs; 

V,. Les points d’accumulation de chaque ensemble de points sont définis 
par l'intermédiaire de voisinages arbitraires, sauf que l’ensemble commun 
à deux voisinages d’un point comprend un voisinage de ce point (°). 

Moyennant ces conditions, on démontre, en particulier, que : 

Toute fonction abstraite d'ordre entier n est la somme de fonctions 
abstraites d’ordres o, 1,2, ..., n dont chacune est homogène et d'un degré 
d’homogénéité égal à son ordre. Une telle décomposition est unique. 

En adjoignant à ces conditions des conditions supplémentaires imposées 
aux espaces abstraits a et A (et qui sont réalisées par des champs fonction- 
nels importants en Analyse), on peut même généraliser un théorème clas- 
sique de Weierstrass sous la forme suivante : 

Toute fonction abstraite, uniformément continue sur un ensemble abstrait, 
est la limite d’une suite de fonctions d'ordres entiers. 


& 
THÉORIE DES FONCTIONS. — Les propriétés des ensembles projectifs. 
Note de M. N. Lusin, présentée par M. Emile Borel. 


On démontre d’abord sans peine, en appliquant la diagonale de Cantor, 
qu’il existe des ensembles projectifs de toute classe. Mais une propriété bien 


(*) Si, en outre, la différence d’ordre n de F(m) n’est pas identiquement nulle, 
F(#) sera exactement d'ordre n. 

(?) Sur les espaces affines abstraits (Comptes rendus, 180, 1925, p. 419). 

(3) Ces conditions sont satisfaites dans le cas particulier des espaces (@) vectoriels 
définis dans la Note citée. 


C. R., 1925, 1° Semestre. (T. 180, N° 24.) 129 
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plus remarquable et qui est une des plus importantes est la suivante : tous 
les ensembles non mesurables B qui ont été cités jusqu'ici, qu’ils se soient 
présentés «naturellement» ou qu'ils aient été nommés sans l’emploi du 
raisonnement de M. Zermelo (Axiome du Choix) pour fournir des exemples 
de toutes espèces, sont tous projectifs. Ce résultat, peu surprenant au 
premier abord, étonnera plus si l’on rappelle qu’il y a, parmi les ensembles 
non mesurables B qu’on peut nommer, des ensembles tels que dans la 
définition de chacun d'eux devraient intervenir effectivement éous les 
nombres transfinis de seconde classe et non pas seulement ceux qui sont 
inférieurs à l'un d'eux fixé d'avance (Axiome du Partage). 
C’est la célèbre fonction de M. H. Lebesgue o({, x) échappant à tout 
.mode de représentation analytique qui peut servir d'exemple frappant de 
ce genre. Le procédé par lequel l’illustre auteur est arrivé à nommer cette 
fonction w (4, x) est le suivant : on décompose d’abord le segment (o, 1) en 
une infinité transfinie d’ensembles E, ayant chacun la puissance du continu 
et numérotés au moyen des nombres transfinis de seconde classe, et l’on 
effectue ensuite les applications simultanées des familles F,: des: fonctions 
f(æ) de classe « sur les ensembles E, correspondants, tout cela: étant fait 
sans l'emploi de l’Axiome du Choix. C'est par cette méthode que 
M. H. Lebesgue a obtenu la fonction & (4, x). On sait que M. E. Borel 
suivant son idée de l’ilusion du trans/fint était mis en nécessité d'adresser 
des reproches à cette fonction © (4, x) pour l’emploi de la totalité illégitime 
des nombres transfinis. Or, la théorie des ensembles projectifs montre que 
l’ensemble formé des points de la surface z — (1, x) est un ensemble 
projectif (de classe finie) de points dans l’espace à trois dimensions. Ainsi 
on voit qu'il existe une fonction projective d (4, x) numériquement égale à 
la fonction o (1, æ) de M. H. Lebesgue pour toutes les valeurs de t et de x. 
Donc, encore une fois le transfini est exclu. | 
Les aif ficultés de la théorie des ensembles projectifs. — J'ai indiqué, il y a 
déjà longtemps (‘), que la question suivante : Un complémentaire 
analytique (ensemble projectif de classe 1) supposé non dénombrable a-t-il 
nécessairement la puissance du continu ? présente de grandes difficultés. 
Mais ces difficultés accroissent infiniment quand il s’agit des ensembles 
projectits de classe 2 : on ne sait pas et l’on ne saura jamais si la projection 
même d’un complémentaire analytique à deux dimensions (supposée non 


(7). Voir ma Note Sur la classification de M. Baire (Comptes rendus, 164, 1915, 
P. 91. 
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__ «quine sont pas 2», ni mêmesi elle est mesurable (@ à Ces difficultés et la 
légèreté même avec laquelle on trouve le transfini exclu nous amènent à 
examiner plus attentivement la légitimité. de ces ensembles, ainsi que 
‘à 2 l'existénce des See NE non mesurables B, d’ailleurs. ARE MEN 


4 


’ 


“VO ue " ÿ RE pe 


_ Note de M. P.-J. Mxrnerc, présentée par M. Émile Borel. 


Le EN de la en Note est ME démontrer RE de fonctions 


= automorphes sous certaines conditions plus générales que celles admises 


“jusqu ‘ici. Nos recherches se rattachent aux groupes F des substitutions 
| crémoniennes 


24 


Œ A Ne HER y) Ni 
ET 1 e | TE tes ) Po Ja ... Ja) CES an 


où ja P sont à SRI de does Ep ea n entités DAT Ya DANCE 
Nous supposons qu'il existe dans l’espace à 2 — n dimensions des variables 
complexes y un domaine D, dont les transformés par V, sauf peut-être ceux 


“744 d’un nombre fini entre eux, sont situés dans un domaine « fini(ou pouvant 


# dans des cas très généraux, le groupe l est PEOpHément discontinu dans le 


domaine D. #1 à 
Formons maintenant baue le groupe ri la série 


DER SUN | RAM = 
(2) | , 240 19 Fe …. Va) bee Pour) 


où H de une fonction rationnelle qui reste bornée dans le domaine w. 
La convergence absolue de cette série dépend évidemment de celle de la 


1 


; série spéciale | 

20 7 CM BA Vi |” 

E. 3° | * A ; .1 Le AND O0) 

RL ( ) Den ss Vn 

dont b terme général aura pour M —1 l'expression y — P#*", où y désigne 


dP; 
le déterminant des (n + 1)? quantités P,;, Ave CLOSE ER Te) 


18 Il est maintenant possible, par suite de la discontinuité propre de F dans 


_(1) Cf. une remarque sur un article M. W. Sierpinski dans ma Note précédente. 


50 | dénombrable) a la puissance du continu, si elle n’est pas des ensembles 


TE LE CE _Taéoe DES. FONCTIONS. —- . Sur les fonctions automorphes. Hotel 


Es: être trans formé birationnellement en distance finie). I] s'ensuit que, au moins. 
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D, detrouver dans le voisinage d’un point quelconque de D une hyper- 
sphère #, dont les transformées par les substitutions de [ n’auront aucun 
point commun. Soient #, le volume de #4, et v le volume de L transformée 
de k, par une substitution arbitraire S de F. On ar =v,[0(i, 3 Ÿn) 
où (y, …, y!) est un point de #, et où © désigne le déterminant fonctionnel 
relatif à S. On peut donc écrire 


ONE PEN 21 # 
NT 
PP) 2 


co, some ER 


Pour évaluer le second membre de (4), nous nous appuyons sur le lemme 
suivant : 

Soit P(y,,.4,) ECO: yie.y# un -polynome -de dégré"p dont 
les coefficients sont des quantités arbitraires complexes. Posons 


HN æe wi » he 
pour tout système des entiers positifs À, pour lesquels o À, +...+3,£p. 
On aura alors pour la distance euclidienne A(y, P) du point (>) à lhyper- 
plan 2CG,,.3, 2,3, = 0 l'expression 


(5) AGY, PP (yen) VEGAS 


Nous choisissons maintenant les points (y,, ..., y,)et(y®,...,7*)dans 
un domaine fermé D’, situé tout entier à l’intérieur de D. Les multipli- 
cités P— "0; qui sont des transformées de l’infint, sont toutes (excepté un 
nombre fini d’entre elles) situées en dehors de D. Nous en concluons que la 
Po( is. .n Yi) sie A(y°, Ps) 
Pois +. Yn) |: A(Y; Po) 
au-dessous d’une certaine limite finie a. Or, puisque le degré des fonctions 
entières rationnelles y est borné, il existe un système fini d’hyper- 
sphères 4,, 4,, ..., £, telles que la distance de l’une au moins de ces hyper- 
sphères à une multiplicité quelconque y —o sera supérieure à une cer- 
taine limite positive. En vertu du lemme précédent, on en déduit pour 
chaque terme de la série (3) une inégalité de la forme 


quantité reste pour toute substitution de L 


YO Pg'ieis Vn) = A(y,7) 
PARA PTE EE 1%) A(yb, y) 


0, 


où (y*) désigne un point quelconque de 4,. Réunissons maintenant 
dans 2 RÉNAUE de (3), qui satisfont à l'inégalité précédente pour 4 = es. 
S1 de plus l’hypersphère #, définie plus haut est choisie à l’intérieur de k,, 


. 
4 
\ 
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on aura pour le terme général de X? la limite supérieure _. + Mais la 
série y converge, au moins si l’on supprime un nombre fini de termes, 
Nous en concluons que chacune des séries (DE ae 0)idoit être 
uniformément et absolument convergente ne le aie D'#llren est 
alors de même avec la série (3) pour »# = 2, puisque chaque terme de cette 
série se trouve parmi des termes des séries SE “Dot: 

Les séries (2) convergent, pour m— 2 et par conséquent a fortiori pour 
m >> 2, au moins si on laisse de côté un nombre fini de termes, uniformément 
et absolument dans chaque domaine fermé situé tout entier à l'intérieur de D. 
Les séries en question représentent des fonctions théta-automorphes de T, 
méromorphes dans D. Les quotients de deuxthéta fonctions d’un même expo- 
sant nous aonneront des fonctions automorphes du groupe crémonien TV. Ces 
fonctions sont méromorphes dans le domaine D, mais leur domaine d'exis- 
tence peut éventuellement s'étendre au delà des limites de D. 

. Notre condition ci-dessus NE en particulier remplie pour les groupes 
ayant un domaine fini invariant. Dans ce cas, étudié par M. Giraud, notre 
théorème prouve immédiatement l'existence de fonctions hyperfuchsiennes 
et hyperabéliennes et leurs généralisations, trouvées par MM. Picard, 


Blumenthal et Giraud. Il existe cependant aussi des groupes sans domaine 
invariant qui satisfont à notre condition; les fonctions automorphes corres- 


pondantes peuvent être regardées comme une généralisation des fonctions 
automorphes d’une variable complexe sans cercle principal. s 


ÉLASTICITÉ. — Tensions d'un prisme ayant pour base un triangle rectangle 
rsoscèle. Note (‘) de M. B. Garerkis, présentée par M. Mesnager. 


La base du prisme est Maee par es droites DHY=O, d— y —0 
et T— 0: | S | 

Le prisme est soumis à la flexion par une force P agissant sur la base 
extrême au point {x — SD; y =0, 3: —l). Décomposons la force P rn deux 


composantes : P, le long de l’axe de x et P, parallèlement à l’axe de y. 
Admettons les tensions X, = Y,— Y,—oet 


pi 2u-a[f (ee) ]=u-o[e(fr) 2] 


15 
Fu b* be b! P; P? 


(*) Séance du 2 juin 1925. 
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Les tensions X, et Y, doivent satisfaire aux équations suivantes pi DE Le 4 
OX. 0Y, CH ANNE A RUES ANA NE < A 
(b) ; ere ke dy a( AE :) “ BE (Entre) is j LA 1 À 
(ce) (to) VX leo: * (relations de Beltrami), € + » 4) 
(d) (t+ a) VY:+6—o, ss #5 ‘he 
4 VEN ' NB URR TMS ES LE ÿ LE) : VE RE (ha ‘ a 
i& (Ce SU Re V2— dd è à RSR 2 ; #” d L rs | 
L équation 0 sera: satistaite si nous: admettons : ÉUNES ReD RE ira de es 1 
RENTE PERTE A à [2 a à = AREA ‘el 
de il ba + o| | 
(e) dy. 3 ù Mere | 4 
MRPDOET PI TS RA Dar s" 
CE = m0 fr +). | 
oùuo, f et: hs seront des fonctions a bee à déterminer. sn r 
En substituant ces valeurs à X, et de dans les Eu és (e) et QE nous 1 
obtiendrons  ! La VB EE Re 
De A er PIC | 3 
| AR Ca ET TT NES 
Je (V8 Loire Lis os | CLEXNEE FRITES 
se = a(-2 UN) (5e _ de) ÈS, RAS 
G) \ LL À ,. =a( 1 + g 0Y n ÿ : 149 À dE à ee e ; ; è 1 
où cest une te arbitraire. VUE k A 
Sur la surface latérale du prisme, | | c De 
FA X,cos(n, æ)+ Y,cos(n, y)—0, S 
RU De > EE 22 19 de ape 
(dy a 10 2 AY 7) ds er nn a j (x) | ds 0e 
ou : Ve 
(e10) 1 dx 
@) nets ol +814] 0. < 
Examinons séparément les cas 1,520, 122 0 HAUTE | 
Cas L:5—0. — Nous admettons f(y)= 0, ce et 
5) == (nr ere D Die\ ME 
( 4 (x, y) eo) æ)(y a) y + & TS 30 xy *)] # \ 
o satisfait-à l'équation (1 1) et à la condition (2) sur le contour. 
4 È " 


5 Les tensions sont. 


A 


| ana ou 35 JUIN ra. 
de 


X:=— = na q- æ)( (5 y a) Re 


Fes ee — 20) Te œ <E 
eo Nes 2bay 9) mn Er . æ). 


FE ee 


LRU 
k ; 


nl n' ’est pas difficile de démontrer que 


ue sa dx dy = cie fra et an 5 ur D de open. 


PA intégration doit avoir lieu sur toute la Herve de: ju section. AE 


_ Cas 2 : va o. Leu pie RER = at L'é Le ot) ce péduira 


à la suivante : os 


Vo Le me c: + 


\ - 


dx ea er R " À ; ANAL 2 AL CE As 27 4" F 
5; — 0Sur tout le contour, l’équation (2) donne 
Sa MENT SAR À F. # TVA se F æ 


2 


ou sur le contour g=C; 


où G est une constante, et admettant un C= = 0, nous obtiendrons sur le 
contour ARTE RNA à ARE RU ie 


(F4 Le TS PES p— 0. 


 L'équation (1’) et la condition (2') seront satisfaites si nous admeltons 


/ 


re | — RL STE 
(4) Pere C2 æ)(y ir 
8 b? i ; PSAE 
£ cis—b)+ RUBENS ASUS De 
Ke | 2 Poche 
Di ie (A PE 50 POLE ES Le 
2 = 2 bd 
| SpA DR RENE) ROLE !) 


4 à : F 
e > ; H 1 x 


La valeur c se détermine par l'équation suivante : 


FÈbe (e- 56) Xy| de dy 0 
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Les tensions prises sur la section extrême se réduisent à la résultante, 
nous aurons 


[far dr=0 et [far ar =». 


En admettant dans la formule(4) 6 —oet c = — 2GT, nous obtiendrons 
la résolution du prisme soumis à la torsion (*). 


FROTTEMENT. — Mesures de frottement onctueux. 
Note de M. Pau Woo, présentée par M. Marcel Brillouin. 


Nous avons exécuté des mesures de friction au moyen d’un dispositif 
dans lequel le graissage des surfaces frottantes est limité à la forme impar- 
faite ; nous avons ainsi obtenu des renseignements sur l’onctuosité de divers 
lubrifiants et étudié quelques phénomènes réalisés sur les surfaces en 
contact. 

L'appareil se compose d’une couronne plate de 150%" de diamètre, en 
acier cémenté, trempé, rectifié et poli. Cette couronne tourne à une vitesse 
constante de o",100 par minute, vitesse assez faible pour qu'un graissage 
parfait, mettant en jeu la viscosité du lubrifiant, ne_puisse s’établir. Le 
frotteur placé sur la couronne enduite d’un excès d'huile, bute contre un 
levier horizontal très mobile autour d’un pivot ayant même axe que la cou- 
ronne. L’extrémité du levier s’arrondit en un secteur où s'attache un fil qui 
va supporter un plateau de balance. Une pression connue peut être appli- 
quée directement sur le frotteur au moyen d’une pointe équilibrée, et sans 
l'emploi d’une articulation mécanique. Les surfaces sont bien elles-mêmes 
intéressées par la friction, comme le montrent les variations d’un courant 
continu de quelques millivolts passant entre le frotteur et la couronne. 
L'appareil peut fonctionner d’une manière automatique, en plaçant un 
poids fixe dans la balance, et en soumettant le frotteur à une pression crois- 
sante : la réalisation de l'équilibre déclanche des contacts électriques qui 
immobilisent l'appareil. Une sensibilité plus grande s’obtient en équilibrant, 
au moyen de poids déposés sur la balance, une pression constante appli- 
quée au frotteur. 


Mais la précision des mesures est sérieusement affectée par la cohésion 


(*) B. GarerxiN, Torsion d’un prisme triangulaire ( Bulletin de l’ Académie des 
Sciences de Russie, 6° série, 13, 1919, p. 111-118). 
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qui, aux faibles vitesses, s'exerce entre le frotteur et la couronne, pro- 
_voquant des secousses brutales de l'équipage mobile. Nous avons tourné 
cette difficulté en arrêtant, d’une manière permanente, le levier contre une 


- butée, et en chargeant peu à peu la balance pour ramener le levier en 


arrière, la mesure s effectuant par ce recul. 


Abe essai de nombreuses matières, pour “constituer les frotteurs, nous 


avons retenu le charbon dur (qualité pour microphones) et l'acier dou 
ce dernier permettant les meilleures mesures. Les frotteurs étaient en 
forme d’anneaux plats de 16"%,2-14", 2 de diamètre pour le charbon, et 
pour l'acier d’anneaux de 16m. 179%%,5 ou de trépieds découpés dans ces 
anneaux, la surface portante étant alors de gmm?, Nous avons trouvé que 
les frotteurs polis, même les mieux travaillés, ne donnaient pas des chiffres 
constants, mais nous avons eu d'excellents résultats en produisant à la 
surface du frotteur des rayures fines, nombreuses et dirigées en tous sens. 
La pression est alors, bien entendu, plus grande que ne l'indique le calcul 
de la surface du frotteur.. Cette pression est appliquée. graduellement : 
d’abord 0,460 par centimètre carré pendant 30 minutes ; puis 1°*,057 pen- 
dant le même temps; enfin 2,826 durant encore 30 minutes. On élève 
alors la pression à "5 et l’on effectue la mesure au bout de 15 minutes. 

Au début d’un essai, on constate que le frottement subit d'importantes 
variations : tout bord, le coefficient monte progressivement à des valeurs 
considérables, puis il retombe peu à peu pour se stabiliser au bout d’un 
temps qui dépasse en général 1 heure. L'étude de ce phénomène, qui se 
produit toujours, que les frotteurs soient polis ou rayés, nous a montré 
qu'après une phase où le frottement est élevé par la cohésion, il se sépare 
des surfaces (même en acier) de fines particules. Ces corpuscules mobiles 
s’interposent peu à peu entre les surfaces et diminuent par suite la cohésion : 
on prouve bien, par des nettoyages systématiques des surfaces, ce rôle des 
particules solides, que l’on peut même apercevoir en éclairage oblique, 
lorsqu'on fait travailler pendant plusieurs heures des frotteurs en charbon. 
On comprend ainsi comment peuvent agir certains lubrifiants solides tels 
que le graphite, le mica, la céruse, le talc. 

Voici les coefficients de frottement obtenus : 


TE TE 2 LAN re 4 D MALE 
ANR 
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Huiles. É Coeflicients. Huiles. 

Huileide colza 2000 RENAN 0,1314 Eagle Heavy Black.....::.5.....: 
Huile de ricin....... rue Mises 0,1303 Kremlin: nerf. bé LL. au Eee 
Huile d’olive neutre........... HÉNIT ON TO09 KR: 00 7. LAON NS LCR TRE 

Id. + 3 pour 100 ac. oléique. 0,1270 Bayonne + 1 pour 100 ac, oléique, :. 
Hurlede dard res ui euro 051025. ; Bayonne +1 pour 100 ac. stéarique. . 
SS5 Dale bars AA ee LD 0,1836 885 + 0,1 pour 100 ac. oléique....,, 0, 
Machinelyens de PRAIRIE RUE 0 1036 885 + 1 pour 100 ac. oléique....... 
EL VE Da tete PAPE NE AR PRE" ‘0,181 885 + 0,1 pour 100 ac. laurique... 
Bayonne Engine. . 3... ATELT Me 0,1947 885 +o,1 pour 100 ac. stéarique. .. 
Quéens Heavÿ Red: sen, 0,1414 885 + 0,5 pour 100 ac. stéarique. :. 
Cold est EAN POSE Sent | 10,1370 885 +1 pour 100 ac. stéarique..... 
FARE, Cylinder RE ee es : 0,1447.. 885 + 1 pour 100 cholestérine . .:… 
A. Cylinder. SR AE MA. ES ON LI0 CrAYCÉCINE RL Eat Re CT ORES 
1 D LE ER Pr RE EE PER ÈEr 0, 0129 


Coefficients. 


Ces chiffres montrent, d’une manière générale, l'influence favorable du 
volume moléculaire sur le coincemént des molécules recouvrant les sur- 
| faces solides; le rôlé de la saturation et de la rigidité élastique des molécules 
apparaît également. Les huiles concentrées donnent de meilleurs chiffres 
que les huiles distillées, les premières renfermant des corpuscules solides. 
"Toutes ces mesures ont été exécutées de 20° à 259, Si après, on élève la 
température, on constate que la friction change de valeur. Avec les huiles 
minérales et jusqu’à 90°, le frottement augmente progressivement où à 
peine, mais au-dessus de ce point, la friction s'élève et peut même devenir 
très forte. Les surfaces rayées donnent des chiffres plus hauts que les sur- 
faces polies. Le phénomène est moins intense avec les produits de grand 
volume moléculaire. Si les huiles minérales renferment des acides gras, on 
observe d’abord non plus une élévation, mais un abaïssement de la friction, 
causé, pensons-nous, par la destruction des assises surmontant le premier 
lit de molécules orientées. Pour l’acide oléique (non saturé) le frottement 
augmente ensuite, mais à partir d'une température plus haute que celle 
influençant l’ fuites minérale pure. Avec l’acide stéarique (saturé), ‘4 éléva- 


tion est encore très faible à 1302. 


‘ 


Une huile grasse, telle que le ricin, donne par chauffage une légère aug- 
mentation de fribtioh qui disparait vers 80°; il se produit ensuite une dimi- 
nution du frottement qui persiste jusqu’à 130o°. 


F2 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Une définition relativiste de la TETE 


Note ( be M. Sec je pau fe M. Emile ae 


f 


La défi nition de la Cmulimnéits dHreatein est basée sur l'échange de 


signaux lumineux entre deux stations en admettant, ce qui est considéré 


comme une Convention, que la vitesse de la lumière est partout et tou- 
Jours égale à c. Un grand nombre d'auteurs ont reproché à cette définition 
son caractère arbitraire, enraison même. de la convention de départ. 

Or il est nécessaire, puisque l’ancienne notion de simultanéité recou- 
vrait un certain nombre de choses différentes qu’il importe de distinguer 
dans la nouvelle mécanique, de donner une définition de la simultanéité, 
comportant un criterium vérifiable au moyen d'instruments de mesure 
physiques. Il est possible de donner une définition qui soit équivalente 
à celle d’Einstein et: qui évite, même en apparence, le HÉPROUEe d’arbi- 
traire on d’artificiel qui a été ec à celle-ci. 


Étant donnés un système solide (S) et une horloge placée en un point, A. 


ne ce solide, pour avoir, en un.point B du même solide, l'heure synchrone 
de l'heure en À, on peut songer à transporter de À en B un chronomètre 
auxiliaire primitivement réglé en À; malheureusement le transport à une 
certaine vitesse dérègle les de dure on peut s’en apercevoir en rame- 
nant le chronomètre auxiliaire en A: on voit alors que celui-ci, à son tour, 
retarde sur l'horloge A. } 

Cependant ce retard Done si le voyage est En et 1l est possible de 
préciser ce résultat sans cercle vicieux. | 

Nous pouvons, en effet, appeler rapidité le quotient de la distance par- 
courue (soit, ici, la distance AB) mesurée en unités immobiles par rapport 
à (S), par le temps propre mis à la parcourir (soit, ici, Le temps du par- 
cours AB lu sur le chronomètre auxiliaire lui-même). 

Nous nous apercevons alors que, si la rapidité du voyage AB et retour 
tend vers zéro, la différence d’heure lue sur l'horloge A et sur le chrono- 
mètre dire au moment de son retour en À tend vers zéro. 

Nous nous apercevons également que, si la rapidité du voyage AB tend 
vers zéro, l'heure obtenue en B tend vers une limite. C’est cette limite qui 
est, par définition, l'heure e synchrone (*). 


(:) Séance du 8 juin 1925. 
(2?) On pourrait être tenté de croire que ce procédé aboutit à une indétermination 
de l’ordre &© — . I! n’en est rien. L'heure en B est en eflet parfaitement déter- 
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L'heure, en un point B, synchrone par rapport à (S) de l’heure d’une 
horloge À, est donc la Het de l’heure obtenue parle transport en B d’une 
horloge De primitivement réglée par rapport à l’horloge A lorsque 
la rapidité du transport par rapport à (5) tend vers zéro. La simultaneité 
par rapport à (S) résulte d'indications égales d’horloges synchrones par 
rapport à (S). 

Il est facile de démontrer a posteriori que cette définition est équivalente à 
celle d’Einstein. En effet, en se basant sur celle-ci on arrive, par l'inter- 
prétation des faits expérimentaux, aux formules de Lorentz, qui donnent 
la variation des temps propres en fonction des vitesses. 

Appliquons ces formules au transport d'un chronomètre auxiliaire de A 
en B; soient # sa vitesse par rapport à S et r sa rapidité. Le chronomètre, 
parti de A à l'heure zéro et marquant alors PERS l’heurezéro, marquera, 


x Pa: 
après le parcours AB — /, l'heure à = — Vr-£ — _. alors que l'horloge réglée 
par signaux lumineux suivant la méthode d Einstein marquera en B 
l'heure Z: 
a 


Puisque 


on à 


ï r'? t 
I + = 
po 
L'heure marquée par le chronomètre en arrivant en B est ” 
14 


4 0 . » "2 
L'heure de l'horloge einsteinienne en B est à ce moment = V: _ _. 


f 


minée à une constante près par addition, par le mouvement d’une horloge naturelle 
quelconque qui s’y trouve. Tout le problème consiste à déterminer cette constante, 
c'est-à-dire à donner aux aiguilles de cette horloge naturelle un coup de pouce 
pour la rendre définitivement synchrone de l'horloge A. Le procédé indiqué consiste 
à régler (par un coup de pouce aux aiguilles) l'horloge de B sur le chronomètre 
auxiliaire chaque fois que celui-ci arrive en B. On constate alors que, si le mouve- 
ment de ce chronomètre est de plus en plus lent, la correction nécessaire tend vers 
une limite, qui est la constante de réglage cbEtcheel | 
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La différence est donc 


à EN A PS AN eur 
RTS , Wii it! L Sn cmt Se Come LE Ven: nr Rom PL 
4 r 7 Ÿ C TRACE 


D - _ Elle tend vers zéro lorsque la ie tend vers zéro. 

De On voit par là que, dans la mesure où les équations de Lorentzsont con- 

D formes: à l'expérience, les deux définitions coïncident, ce qui justifie, dans 
74 cette mesure, la définition d’Einstein. 7 
; PHYSIQUE. — Étude des composés chimiques des sels dans l'arc électrique. 
D) Notel')de MM. T. Peczarskt et G. Moxrzxekt, présentée par M. 144 Le 
; Chatelier. 


' 
/ 


. Le te de l’électrode en charbon d’un arc électrique est mis en com- 
3 munication avec le pôle positif d’une source d'électricité à tension constante. 
L'autre. électrode en charbon communique avec l’autre pôle. Cette dernière 
électrode est de faible diamètre et terminée en pointe. Entre les électrodes 
on maintient une distance fixe. On allume l'arc par court circuit à l’aide 
d’un conducteur quelconque et l’on mesure la chute de potentiel V à travers 
AVarC- \ 
PE. En mettant dans le cratère des divers sels on constate à des intensités de 
courant égales des chutes de potentiel V différents suivant le sel. 
Nous avons mis dans le cratère des mélanges de deux sels en proportion 
connue. 
Voici les résultats des mesures des V dans le cas des mélanges de Al?0° 
et CaO. L’intensité de courant était de 5 ampères et la distance entre les 


4 électrodes desrrrio 


Mélange en pour 100. 


| OMR TAN US VE Ca O V. 
"à 100 0 68 
£ 7 2) 5o 

[ 70 30 40 
64 36 24, 
60 ho 34 
52 48 30 

45 55 36 
F 38 62 10 
4 (o) 100 60 


(1) Séance du 18 mai 1925. 
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Les valeurs des V données par ce tableau sont les moyennes de Les mesures 
prises à des intervalles de temps de 15 secondes (mesuré au métronome). 

D'après les données du tableau, on à construit la courbe des ds en fonction 
de la proportion pondérale des sels. | 

La courbe ! représente les points de fusion des mélanges (t}. 


/ 


Ve ae IN de: Re N é Le Es 


70 | EM 0500 ARS - % 
HS Tr | a à 
65 12200 © KR 
| È 
60 21000. "4 
Î IN Q À È 
55 L Ale | 2000 ° î ; 
7 50 à € S Re Ne À L V4 J 1900 © "2 4 ED 
eh ‘, ‘ 4 $ ï e ê , 1 | / 1 
“, + Ne Re ne EE ERA 0x 32h Jane. NÉ greue 4 
cn 40 | 1700 ° 
53 F Fe DA te ; | 
De 3512 1600° ‘: À 
He & (i 
“a : He 
Dr | | 1500 © tbe! fS4 TS 
A A , : 4 
25 400 | 
| 4 Ë +4 
- 201 | | 
Al20° ATOS ET ; 1 Gû Ses 
É AIO C0 TR 
\ f 4 " / + 2 
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On remarque une nb entre ses deux. courbes. “En particulier on. 
trouve les minima de ces deux courbes aux mêmes proportions des sels. A 
ces deux minima correspondent des composés chimiques LOS Cao” 
et 3 AO", 5Ca0. ei 
Comme les tensions V ne sont pas mesurées dans nos expériences avec 
autant de précision que les températures 4, l'existence des autres composés 
/ n'a pu être reconnue. : | ï 
Nous avons répêté les mêmes mesures sur des mélanges de KCI et NaCI. 
Pour une distance de o"", 5 entre les électrodes et une intensité de cou- 


rant de / ampères nous avons trouvé ah 


À 


(1) HE. Le Cuarteuer, La silice et les silicates, p. 548. 
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Le maximum de V correspond au | mélange. à 20 pour 100 de NaCl | 
| et 80 pour 100 de KCI. Ce mélange correspondrait au composé chi- | %% 
#4 mique 3 K CI, NaCI qui se or seulement € à la température de l'arc “ss 

électrique. LR ; PS E Fe 

Plus la température de fusion (ou Ra dr sel dans le cratère est ES 

élevée, plus il faut dépenser d’énergie pour maintenir l'arc. È D. 

La perte d'énergie par conductibilité et rayonnement du cratère est une ni) 

fonction croissante de la température de celui-ci. Cette ec dépensée T'ES 
est proportionnelle à à la chute de potentiel qu’on mesure. 

Dans nos expériences, l’électrode portant le cratère avait 22"® de dia- A 

. mètre, tandis que l’autre électrode n'avait que 6m, ie 14 

Habituellement la température du cratère est plus élevée que celle de 4 
#4 fusion du sel qui le remplit. Cette différence de température est plus mar- “64 
_  quée quand le point de fusion est bas, Dans ce dernier cas, la quantité de ‘LS 
ÈS vapeur formée entre les électrodes est plus grande; il en résulte que l’arc est. "Fo 
4 plus large, sa résistance plus petite, de même que la chute du potentiel. Les 
_ deux faits cités s'ajoutent. Donc par les mesures des potentiels on peuttirer 10 
_ les mêmes conclusions que par l'analyse thermique habituelle, à savoir : | k 
’ chaque fois qu’on trouve dans la courbe des chutes de Re t des 

maxima ou des minima, ceux-ci correspondent aux mélanges des sels $ 
M: pour lesquels les températures de fusion (ou d’évaporation) sont nettement é É 
Ee différentes de celles des mélanges voisins. Par conséquent, ces mélanges 
s particuliers peuvent être des composés chimiques entre les sels considérés. 
Re: Les expériences décrites ici fournissent donc une méthode simple et . 200 
rapide pour reconnaître les composés chimiques pouvant se former à haute 
température. 
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POUVOIR ROTATOIRE. — Contribution à l'étude du pouvoir rotatoire et de la 
dispersion dans la série terpénique. Note de M. PariseLze, présentée par 


M. A. Cotton. 


Dans une précédente Communication (!) j'ai indiqué un procédé de prépa- 
ration du camphène à partir du chlorhydrate de-pinène. En utilisant des 
chlorures droit, gauche ou racémique, j'ai obtenu par cette méthode des 
camphènes respectivement droit, gauche ou racémique. En particulier le 
pinène « extrait de l'essence de Bordeaux m'a conduit à un camphène de 
pouvoir rotatoire [«,| = — 79°,90; pour celui préparé à partir de l'essence 
d'Alep, on a [«,] = + 77°,10. Ces carbures fondent tous deux entre 45 
et 46° et bouillent à 52 et 158° sous des pressions respectivement égales à 
IRL 700 

Leur dispersion rotatoire est identique, voici les résultats obtenus en 
solution éthérée : 


VAR AS PAR 580. 578 0 506 M Mo MSNM 
Dispersion *] 1509 M T,20 1,98 2,24 2,79 
ÉTUDE DES COMPOSÉS D’ADDITION DU CAMPHÈNE. — J'ai fixé successivement sur 


les camphènes actifs précédents : l'hydrogène, le brome, et les acides chlor- 
hydrique, bromhydrique et formique; pour les divers composés d’addi- 
tion obtenus, j'ai mesuré le pouvoir rotatoire et la dispersion, 


A. DÉRIVÉS DU CAMPHÈNE DROIT | &p | — + 77°,10 : x 

Hydrure de camphène. — Ce corps a été préparé par la méthode de Vavon (?) 
(hydrogénation en présence de platine à froid). C’est un solide qui fond à 59-610 et 
qui bout à 62-63° sous 19", Il est lévogyre : [an] —— /4°,50; ses dispersions rota- 
toires relatives aux raies 589, 546 et 436 sont respectivement égales à 1; 1,18 et 1,96. 

Bromure de camphène. — Préparé à o° par action du brome sur le camphène, ces 
deux corps étant en solution dans le tétrachlorure de carbone; le bromure de camphène 
fond à 89-91°. Son pouvoir rotatoire est [ «np | —— 71° et ses dispersions relatives aux 
raies 589, 546 et 436 sont respectivement égales à 1; 1,18. et 2. 

Chlorhydrate de camphène. — Ce corps obtenu en précipitant une solution alcoo- 
lique de camphène par l'acide chlorhydrique desséché, est assez instable; ce n’est 
qu’à la suite d’une cristallisation dans l’alcool saturé d’acide chlorhydrique et en le 


——————————"—— € nt 


1) PariseLce, Comptes rendus, 176, 1923, p. 1901. 


(") 
(?) Vavox, Comptes rendus, 1h9, 1909, p. 997. 


SÉANCE DU É JUIN 1929. MFÈAS 1833 


A chautlant en tube scellé que j'ai pu obtenir un point de fusion assez net entre 138 
_et 1400. 4 « É ; | Are 

Son Lo rolatoire est Pan] => ho: 2 et sa | dispersion est donnée par le tableau 
suivant : 


Sa ne REG NE on A8 à: Mon 
fr 1,045 | A A Fo RAR 25) 2 he 


% 


Fait assez curieux à noter, cette dispersion est presque identique à à celle qe chlorhy- 
_drate de pinène initial. SM x d / 
Bromhydrate de camphène. — Ce produit d’addition préparé dans les mêmes 
conditions que le précédent a même dispersion que lui et son pouvoir rotatoire a pour 
valeur [ap] —— 62°, 3. : 
Formiate d'isobornyle. — En faisant réagir de formique à 98 pour 100 sur le 
\ camphène en présence d’anhydride phtalique, j j'ai obtenu avec un rendement quanti- 
tatif du formiate d'isobornyle; c'est un liquide bouillant à 95° sous 14"%; sa densité 
_à 20° est égale à 1,01 et son indice à 15° pour la raie D est de 1,470. # 
Son pouvoir rotatoire Kapié est égal à — 3°,14 et sa dispersion est Fues par le 
tableau suivant: 


548 546 h92 436 404 
1,038 BNC PE Re nos. 2,98 


Ne Core 


“B. DÉRIVÉS DU CAMPHÈNE dem = — 99,90. — J’ai préparé 1e mêmes produits 
d’ addition que dans le cas du camphène dextrogyre; les corps obtenus ont des disper- ses 
AT sions identiques aux dérivés analogues précédemment décrits; ils sont tous dextrogyres | > 
et en valeur absolue leur pouvoir rotatoire est toujours très voisin de celui déleurs : 7 SENS 
inverses optiques (1). 


 Coxcruston. — Tous les dérivés d’addition du camphène sans exception 
_ont-un pouvoir rotatoire de signe contraire à celui du camphène générateur; 
__ leur dispersion rotatoire, toujours voisine de celle de l’x-pinène est notable- 
mentinférieure à celle du camphène et « fortiori à celle du camphre. Il faut 


; Le: __en conclure que lors des fixations étudiées il ÿ a eu des modifications du 
eu noyau camphénique et cette étude vient confirmer le travail de M. Lan- 
_  glois (?) qui a montré la facilité avec laquelle le camphène donnait des 5 


composés anormaux par le jeu de migrations moléculaires. 


Ur: £ nm 


Dr: (1) IL faut remarquer que ces divers composés ne sont pas des variétés optiques : 
“5h pures, des racémisations se produisant nécessairement au cours des préparations. 
(2) G. LanGLois, Annales de Giree 19, 1919, p. 202. 


| CR, 1925, 1 Semestre. (T. 180, N° 24.) 130 


ÉD MT CE ET 
NAS E À. 2. er, 


1834 ACADÉMIE DES SCIENCES. = 


/ ÉLECTRICITÉ. __ Un arc tournant entre électrodes de charbon. 
Note C ) de M. PAUTHENIER, He par M. Cotton. 


À 


I. On connaît l'expérience suivante, qui a servi à na un afc (are 
Garbarini) tournant entre un crayon de charbon A (pôle positif) et une 
cathode annulaire refroidie en cuivre B. Un champ magnétique représenté 
par les flèches H : imprime à l’arc qui passe entre ces deux électrodes un 
mouvement de rotation rapide. Le champ magnétique H peut d’ailleurs 
être produit par un solénoïde tel que S (représenté par la trace de ses 
spires) parcouru par le propre courant d’alimentation de l’arc. 


CCC) 


rot 
H 7 ; 


Une difficulté se rencontre dans la réalisation de la cathode B, qui doit 
ètre très mince et refroidie par un courant d’eau. 

Si cette cathode pouvait être aussi en charbon, la question serait simpli- 
fiée. C’est l’essai que j'ai tenté; il n’a pas réussi; d’ailleurs le fonctionne- 
ment de l’arc Garbarini est en contradiction apparente avec la théorie de 
l'arc électrique. En examinant la question de l’arc au charbon, j'ai été con- 
duit aux observation suivantes : 


IL. J'ai fait découper dans un charbon de pile une bague telle que B (diamèêtre exté- 
rieur 60m, intérieur 14%", épaisseur 20"), Le solénoïde S comprend une douzaine 
de spires de gros fil de cuivre isolées de B par une feuille d'amiante. Il est parcouru 
par le courant d’alimentation de l’arc. : 

1° Relions À au pôle négatif du secteur continu, B au pôle positif. L'are tourne avec 
rapidité. Mais cette solution est sans intérêt pratique, en raison du faible éclat du 
pôle négatif immobile porté par A. 

2° Inversons les connexions : A est pôle positif, brillant, mais l’a arc ne tourne pas. Aug- 


(1) Sue du 8 juin 1925. 
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iv 


_mentons le. champ HS : pour ts introduisons le système AB (sans le sbiédota entre 


les armatures d’un Heat aimant, le crayon À passant dans l’une des pièces polaires, 


percée. Augmentons progressivement H : l'arc ne tourne pas davantage. Si l’on insiste, 
l'arc se coupe net. Il se coupe de même instantanément chaque fois qu ‘on le rallume. 
Ces résultats s’interprètent aisément : Quand il n’y a pas d'émission électronique 
secondaire, l'existence de l'arc électrique est, conformément à la théorie, liée à l'émis- 
sion d'électrons par la cathode incandescente : dans la première expérience, l’extré- 


. mité de À est une cathode fixe, à température constante ; la rotation de l’ arc ne com- 


promet en rien la production des électrons. Au contraire, dans la seconde expérience, 
la rotation de l'arc tend à pousser la tache cathode vers une région froide de l'anneau, 
il devient donc impossible de déplacer cette tache sans que l’arc se coupe. 


3° On déduit de ce qui précède la possibilité de l'expérience suivante : Montons sur. 
_le-cireuit d’un arc ordinaire à charbons un interrupteur el un inverseur. Coupons : à 


la main le courant pendant-un temps très court. En général, si ke mouvement n’a pas 
été exécuté avec une grande rapidité, l’arc ne se rallume pas : le pôle négatif s’est 


trop refroidi pour produire encore, après fermeture du circuit, les électrons néces- 


saires. Âu contraire coupons le courant en inversant; l’arc se rallume bien plus facile- 
ment : après inversion, c’est |’ ancien cratère positif encore très chaud qui devient en 
effet pôle négatif. 

AH; Ti art des expériences ci-dessus que le dispositif figuré doit en 
général permettre de réaliser un arc tournant si le courant d'alimentation 
est alternatif. En effet, dans des conditions de champ magnétique conve- 


_ nables, l’arc tournera, d’après II (1° et 2°), pendant les alternances où le 


crayon À est pôle Aépatifs il se fixera au contraire pendant les autres alter- 
nances où le crayon À est pôle positif. S'il en est bien ainsi, avec le dispo- 
sitif figuré, l’arc devra tourner dans le même sens qu’un point mobile qui 
parcourait le solénoïde en se rapprochant de l’anneau B. 

_ L'expérience montre qu'il en est bien ainsi. 

Nous avons alimenté successivement le dispositif figuré avec un rt 
de 9 A. 500 et de 9 À. 50 æ. La tension eflicace aux bornes du géné- 
rateur était dans l’un et l’autre cas 156 volts. 


Dans le cas du courant à 500 +, le courant entier d'alimentation passe 


‘dans le solénoïde S; la rotation de l’arc est d’ailleurs assez lente (de l’ordre 
de un ou deux tours à la seconde). Avec un réglage convenable des 
distances et des dimensions des charbons, la tache incandescente du crayon 
À paraît fixe malgré cette faible vitesse. L’usure de l'anneau B est automa- 
tiquement très régulière. 

Dans le cas du courant à 50 +, l'arc tend, dans les mêmes dre à 
tourner très vite ; il est instable. Il faut shunter fortement S, par exemple 
par un fil droit de même grosseur et de même longueur qu'une généra- 


y 
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trice : En effet, plus la période est longue, plus Îles régimes de rotation 
rapide correspondant à un crayon À négatif (cf. IT, 1°) ont le temps de 
s'installer. 

Dans le cas de l’arc alternatif, l'éclat de la pointe A est évidemment un 
peu moindre que celui du cratère positif d’un arc continu; mais cet éclat 
est encore assez élevé pour rendre des services. Il est aisé d'imaginer des 
dispositifs automatiques pour régler l'arc, comme aussi pour le rallumer, , 
par basculage du crayon À, au cas d'une extinction accidentelle. 


MAGNÉTISME. — Sur l'aimantation des ferronickels (saturations et moments 
atomiques). Note de M. Marcer Pescuarp, présentée par M. A. Cotton. 


J'ai communiqué précédemment (‘') le diagramme des ferronickels tel 
qu'il résulte de mes expériences sur 30 échantillons très purs. 
Par une méthode d’induction j'ai fait également l'étude de l'aimantation 
(saturations et lois d'approche) aux basses températures. 
1° La figure 1 représente les courbes d’aimantation spécifique à satura- 
tion en fonction du titre atomique, déterminées aux températures : 
+ 16°C.; — 79°C. — 188°C. La combinaison Fe*Ni se manifeste avec éclat 
sur ces courbes. À partir de cette combinaison, vers le nickel, il n’y a 
qu'une aimantation pour un alliage donné. Vers le fer, au contraire, il y a 
deux aimantations possibles (du moins pour les alliages voisins de Fe? Ni) 
selon que le ferronickel est dans l’état $ ou dans l’état y. Les alliages riches 
en fer s’aimantent.un peu plus fortement que le fer pur. 
2° La valeur au zéro absolu de chaque saturation a été extrapolée d’une 
manière aussi correcte que possible grâce à la mise en évidence d’une loi 
parabolique 5 — 5,— K'T?. Cette loi approximative est acceptable pour un 
grand nombre d’alliages dans l'intervalle de températures utilisé. Fe? Ni et 
ses voisins font exception. 
3° La figure 2 représente la courbe des rnoments atomiques exprimés 
en magnétons, en fonction des titres atomiques. Cette courbe ressemble à 
celle des saturations spécifiques au zéro absolu. Trois points remarquables 
sont mis en évidence : ils correspondent aux combinaisons Fe?Ni, Fe‘ Ni?, 
FeNi? déjà rencontrées dans l’étude du diagramme. Les deux premières 
possèdent 9 magnétons par atome ; la troisième, soupçonnée depuis long- 


(1) MarceL Pescuanp, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1495. 
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temps, mais restée incertaine, possède 20 magnétons dans les trois atomes. 

Du côté des réversibles, one des moments atomiques entre Fe? Ni 
et Fe’ Ni? est Kearatable ainsi que les variations linéaires entre Fe? Ni? et 
_FeNi’et entre FeNitet Ni. Ceci vérifie que l’aimantation à saturation dans 
les solutions solides en équilibre obéit à à la régle des mélan ges. 
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215 Du côté des irréversibles, les états 5 et y doivent être distingués. Les 
4 moments dans l’état y sont mal connus à cause de la lointaine extrapolation 

qui est nécessaire, mais j'ai pu établir que leur décroissance est très rapide 

. si la teneur en fer augmente; la variation paraît linéaire. | 

L'état 5 est représenté par une courbe allant du fer à Fe? Ni. Cette 
courbe s'élève légèrement du fer à l’abscisse Ni — 6,5 (environ), puis 
> descend de plus en plus vite. Si les alliages ont subi un refroidissement très 
Po lent (21 jours de 900° C. à 5o° C.) ils se placent au-dessous de la courbe 
tracée. On est fondé à croire qu'une collection de ferronickels en complet 
équilibre se rangerait sur la droite AB (2. 2). Ces ferronickels seraient 


PSN EPA 23 
a ONE Le Et 
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très probablement ségrégés en camacile (point A) et taenite (point B). 
Une météorite très pure et bien ségrégée (Chinautla, 1902), que j'ai pu 
étudier grâce à l’obligeance de M. G. Friedel, m'a fourni un point figuratif 
précisément situé sur la droite AB. 


4° A chaque témpérature, la loi d'approche vers la saturation est, en 


règle générale, hyperbolique : 5 — (1 —- ñ) Les coefficients a varient 


d’un alliage à l’autre depuis 1 jusqu’à 40. 

A l’état y, l'aimantation dans les champs forts suit une loi différente. 
Bien que l’alliage soit une solution solide homogène, l’aimantation se 
compose de deux parties : le ferromagnétisme et un tres fort paramagné- 
tisme. Ce dernier, nul pour Fe? Ni, croît avec la teneur en fer. Dans l’alliage 
Ni — 29,7 il est donné par y — 1,3.107*. Après défalcation de ce parama- 
gnétisme on retrouve la loi d'approche hyperbolique pour le ferromagné- 
tisme restant. : : 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE.— Ætude de savons et de graisses des rayons X. Note 
de M. JEax-Jacoues TRrizuar, présentée par M. de Broglie. 


._ Dans une précédente Note (‘), j'ai étudié l’orientation des acides gras et 
des diacides au moyen des rayons X, afin d’avoir des renseignements sur la 
structure de ces corps et l'accroissement régulier de la grande distance réti- 
culaire avec le nombre des CH? de la chaîne. 

Dans le présent travail, j'ai cherché à voir si la nature du support d’orien- 
tation avait une influence; c’est ainsi que J'ai été amené à étudier les 
orientations causées par les métaux. 

1. Action des métaux. — La technique utilisée est celle déjà employée 
pour le verre : 2 à 3 gouttes d’une solution alcoolique d’acide gras sont 
versées sur la lame métallique préalablement nettoyée et polie; on laisse 
évaporer lentement, puis on prend un spectre par la méthode du cristal 
tournant (anticathode fer). En n’utilisant d’abord qu’un seul acide — ici, 
l’acide palmitique — on peut constater que, tandis que certains métaux ne 
fournissent qu’un spectre identique à celui de l'acide sur verre, d’autres au 
contraire fournissent en plus un deuxième spectre qui se superpose au pre- 
mier, en donnant parfois une apparence très compliquée à la radiographie. 

Ce deuxième spectre, après avoir écarté différentes hypothèses, a été 


(°) J.-J. Trirrar, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1320. 


At 


RE 
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4 attribué à Ja formation d'une mince couche de savon, orientée elle aussi, et. 
_ surmontée d'une couche d'acide pur. L'’acide et le savon fournissent leur 
6 | spectre propre; leurs intensités relatives peuvent donner des rensei- 
| _gnements intéressants sur l’affinité de l'acide pour le métal, la facilité avec 
_ laquelle se forme le savon: la méthode est peut- -être susceptible d’être 
LS étendue à l'étude des réactions. de contact. | 
Le spectre de savon est particulièrement intense pour Pb; Sn, Sb, ‘assez di 
_intense pour Fe, Cu, Bi, faible pour Ni, Zn, Mo, nulpour Al, Pd, Ptét Au. 
Le fait remarquable est que tous les spectres ( de savons Ah même acide ee 


fournissent sensiblement la même distance réticulaire de 46,3 À, sauf pour 4 COR 


le cuivre (45, 5À). De plus, au lieu de présenter des renforcements pour les 
ordres impaiys et des affaiblissements pour les ordres pairs (‘}, on obtient 
des raies à intensités régulièrement décroissantes, ce que l’on peut expli- 
quer en admettant que seuls les atomes de rt diffractent, et que la 
distance mesurée peut à l’écartement de deux atomes néslhaues 
consécutifs. | 
_ Cette étude permet donc de montrer que la nature chimique du support 
peut influer sur le spectre obtenu, et de ürer des renseignements sur la 
structure et la nature des couches d'attaque. 
2. Étude des savons. — Les lames de plomb donnant de très bons 
spectres de savon, j'ai cherché: ici si la variation des distances réticulaires 
se conservait aussi pour ces corps. Les résultats obtenus sont résumés dans 
le tableau suivant : 


Nombre d’atomes CG Ad EU AS 


” ; | Savon. à UN: Le AE 2 ONE A(C+H— Cr). AN 
4AStéarate Pi Tee 18 \ Lu QE) CAN) y 
2. PalmitatePh...... Here MO SV 5 À 1,25 À 
3. Myristate Pb... 14 HT ee LT DES UT 127 be 
EX h Faurgte Pb..:.:.. 12. 35,8 5,4 Sr O0 
19 /Oaprate D. 161}: 30,6 ne 1,30 
6 CaprylatePb.. ANS 254 5,2 1,30 
7. Caproate Pb....... Ga 20 A en 
SrOléate Pb... 18 HIT Del 208,0 a n + 
| RFC (non saturé) J 08 
- Dblaidaté Phi 18 50 1 Pt. À 


(non saturé) 


5e Observations. — 1 à 5. Deux spectres superposés. — 6 à 9. Spectre savon seul. 


(:) Voir L. pe Broerus et J.-J. Tricrar, Interprétation physique des spectres X 
d'acides gras (Comptes rendus, 180, 1925, p. 1485). 
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Ainsi la variation de la distance réticulaire est très régulière, et de l’ordre 


© : ; Ad 
de 1,3 À par CH? ajouté. L’accroissement par atome de carbone x est 
; Û : Ad e E ; 
supérieur à celui observé pour les acides gras C = à), mais de l’ordre 


— ’ , Ad 2 
de celui observé pour les éthers (x = 1,22 à): 


Il est intéressant de constater que dés acides même liquides à la tempé- 
rature ordinaire, comme l’acide caprylique, caproïque et oléique, four- 
nissent tout de même le spectre de leur savon, et peuvent ainsi être étudiés 
directement sans l’aide d’une chambre froide. 

3. Étude de quelques 8 graisses et cires. — J’ai constaté que la plupart des 
graisses et des cires étaient susceptibles de s'orienter par simple fusion sur 
verre, et de fournir des spectres ordinairement assez intenses qui pourront 
servir à l’analyse rapide de ces corps, et aussi à fournir des renseignements 
sur leur structure. 

Jusqu'ici les corps étudiés ont donné les résultats suivants : 


Substance. | d. à ‘ 
(Mare a rate dé 2 CeNTTET RANCE ARS Eee 48 À , 
2 Nue dE Sole y Ars ER MON EEE ENTRE 47 
de Blnc devbaleites "Ur EE TERRE 42,7 
&. Cire de Chine... .:! 1.1: RARES D et =. 02 
D: Cérésine!bläneher ess ES ER Te NT OI 
6" HLéctéhine pure ur ET SERRE RER 47 
Observations. — 1 à 3. Spectre à ordres impairs renforcés. — 4 et 5. Spectre à 
ordres d’intensités régulièrement décroissantes. — 6. Spectre à ordres impairs renforcés. 


Il est remarquable que des produits aussi mal cristallisés fournissent par 
fusion sur verre d’aussi bons spectres qui permettent de se faire une idée de 
leur nature et de leur composition. 

Il faut signaler aussi le cas de la lécithine dont le premier ordre de 
réflexion est excessivement intense, surtout étant donnée la grandeur de la 
distance réticulaire; ce corps pourrait être précieux pour l'étude spectro- 
graphique des rayons X mous. ; 
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CHIMIE PHYSIQUE. — /nfluence de trés faibles quantités de substances étran- 
géres sur la stabilité des solutions colloidales. Note (‘) de M. A. Bouraric 
et de Me Y. Mamière, présentée par M. Daniel Berthelot. 


] 


1. La stabilité d’une solution colloïdale peut être très notablement mo- 


difiée par l'addition de faibles quantités de substances étrangères. 
Déterminons Ia dose maxima x d’un certain agent floculant que peut 


supporter un colloïde sans présenter aucune trace de floculation. Détermi- 
nons ensuite la dose maxima $ qu’il en peut supporter après qu'on lui a 


ajouté une petite quantité d’une substance étrangère. Si B est supérieur 
à «, c’est que la substance étrangère ajoutée au colloïde le protège vis-à-vis 


— x . A ê É 
de l'agent floculant. L'expression Ë —— peut être prise comme mesure de 


l'effet protecteur. | 

_ 2. L’addition de certains ete tes en quantité très faible peut pro- 
téger un colloïde contre la floculation par d’autres électrolytes. Ainsi une 
trace d’ammoniaque, telle qu’en peut absorber un sol de sulfure d’arsenic 


au voisinage duquel se trouve un flacon débouché contenant de l’ammo- 


niaque, protège le sol très nettement vis-à-vis des floculations par les 


acides (HCI, H? SO“), les chlorures alcalins et le chlorure d'aluminium. La 


potasse se comporte de manière identique. De même potasse etammoniaque 
protègent les suspensions de gomme-gutte et de résine mastic vis-à-vis des 
floculations par les acides, les chlorures alcalins. 

On ne saurait dire cependant que ces corps accroissent de façon absolue 
la stabilité des colloïdes dans lesquels on les introduit. S'ils les protègent 
contre la floculation par certains électrolytes, ils les rendent au contraire 
plus sensibles à l’action d’autres électrolytes. L’ammoniaque et la potasse 
accroissent l’instabilité du sulfure d’arsenic, de la gomme-gutte, de la 
résine mastic, vis-à-vis des chlorures de baryum, de magnésium. 

Tous les sels introduits en petite quantité dans un colloïde exercent des 
actions du même genre. Le silicate de sodium protège le sulfure d’arsenic, 
la gomme-gutte, la résine mastic, comme le font l’'ammoniaque et la potasse 


_ vis-à-vis des floculations par les acides, les chlorures alcalins, il rend les 


mêmes sols plus sensibles à l’action des chlorures de baryum et de ma- 


. 


gnésium. 1 : 


(4) Séance du 8 juin 1925. 
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La floculation, par beaucoup d'électrolytes, de sols ou de suspensions 
conservés dans des récipients de verre se modifie avec le temps. Les varia- 
tions d’allure qui se produisent ainsi semblent à première vue très capri- 
cieuses et nous ont longtemps arrêtés; il nous parait possible de les inter- 
préter par la dissolution de très faibles quantités de silicate du verre. 

3. Dans l'étude systématique d’un celloïde c'est l'influence de tous les 
corps sur la floculation par tous Îes agents floculants qu al faudrait succes- 
sivement étudier. 

Le tableau suivant résume les résultats obtenus sur le sulfure d’arsenic. 
Il indique l'influence qu'exerce sur la floculation par divers électrolytes la 
présence, en quantité très faible des corps énumérés dans la première 
colonne : la lettre P désigne une protection; la lettre À un accroissement 
de sensibilité du sol vis-à-vis de l’électrolyte (pour une même quantité 
d'électrolyte, la présence du Cours accélère la floculation); la lettre Raëté. 
adoptée lorsque aucune action n’a | été constatée. 


Sols de sulfure d'arsenic. 


Corps ajoutés RU PES par : 
en me 

“faible quantité. HCI. H?SO!  KCIL  NH'CIL LiCl BaCl. MgCl. CdCE.  AICE. 
AS Mi k ; P P P P P R EN 
NH:CI : ; P P_ P PETITE R 3 FA 
LOS ; P P P P P RARE 
BaCl 7 7 1 12 P À A À A 
MgCI : ; P P P A A LE A ENR 
Cd Cl: 7 “ P P P' A À R À 
ATEN SEE / 2 1 “ A A ” A 
NaSiO3.. P P P P P A A A P 
NH p P P p P FRET € A b 
KOH P P P P P A A A P 


4. L'action bienfaisante. de traces de substances étrangères dans un 
colloïde fait penser naturellement aux traitements homéopathiques par 
des médicaments administrés à dose très faible. Peut-être pourrait-on 
pousser assez loin la comparaison. Comme nous l’avons vu, l'introduction 
de substances étrangères ne protège pas toujours le colloïde vis-à-vis de 
ous les agents floculants; si elle les protège vis-à-vis de certains de ces 
agents, elle accroît parfois leur vulnérabilité vis-à-vis de certains autres. 

Hu donc avec prudence qu'il convient d'introduire des substances | 
étrangères dans les colloïdes tout comme dans les êtres vivants. Re 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur un silicate de magnésium artufi ciel. 
Note de Pl A. Dames, He par M. Le Chatelier. 


Ones essais ont été tentés pour obtenir certains ie métalliques 


définis. par double décomposition en présence de l’eau entre un silicate 


alcalin et un sel soluble. C’est ainsi que Heldt (‘) a publié en 1865 l analyse 


eu précipité blanc qui résulte de l’action d’une solution de sulfate de 


magnésium sur la liqueur des cailloux. Les chiffres trouvés par lui et 
# rapportés ci-dessous correspondent sensiblement à à la formule 


3Si0?.Me0. 32H20; 


Trouvé.\ Calculé. 


PRO TEER RE { PRINCE D 70,0 
TS AN PA EEE PS EPR Corus 15,82 
SA RENES DS Ce OS ER CIEL LT 14,13 


La composition de la solution de silicate alcalin employée n’a pas été 
donnée. ; ; 
En répétant l'expérience à partir de solutions de silicates de sodium 
._ 3SiO?.Na°O, 2Si0?.Na°O, SiO?.Na?O, nous avons constaté que le pré- 
cipité, soigneusement lavé puis déshydraté au rouge vif jusqu’à poids 
‘constant, fournissait toujours à l’analyse pour la somme silice + magnésie un 
déficit dû à la présence d’une proportion élevée d'oxyde de sodium, 
pouvant atteindre et même dépasser dans certains essais 6 pour 100. Le 


Si _ dosage de ce métal a été réalisé, après élimination de la magnésie, par 
% l'établissement du rapport ce La proportion de 6 pour 100 peut être 
k bs- atteinte lorsqué l’on verse la solution de sulfate de magnésium dans la 
4 solution de silicate (2 ou 3S10*°.Na°O). | 
4 _ Elle varie avec les condijions d'expérience (concentration des solutions, 
4 vitesse de la précipitation, etc.). S'il y a excès de magnésium, la propor- 
LE tion de soude peut atteindre encore 1 pour 100. 

1 Il découle de ces observations que les chiffres de Heldt sont entachés 


d'erreur. On n'obtient, dans aucun cas, un silicate de magnésium pur. 
En cherchant l'explication de ce phénomène, nous avons constaté que le 
00 produit obtenu est, en partie, à l’état colloïdal, surtout s’il a été obtenu en 


4 (*) Heupr, Journal für praktische Chemie, 94, 1865, p. 157. 


NT" 


. de sodium utilisé étant 2S10°?.Na?0. 


FE Per NP NP RE 
pe D te ASE Né 
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présence d’un excès de silicate. Les grains colloïdaux sont négativement 
chargés et très nombreux. Nous avons pu en compter par dilution à 0,15 
pour 100 et grossissement à 1000 diamètres 1,9.10° par centimètre cube. 
La surface intervenant dans le phénomène d’absorption est donc consi- 
dérable. 

En fractionnant le dépôt du précipité pendant environ 2 mois, nous avons 
séparé des particules de plus en plus fines que nous avons analysées sépa- 
rément. Les résultats de ces analyses sont consignés ci-dessous, le silicate 


Composition centésimale. 
ER" 


Fractions. Si O?. Mg. Na?O 
Parties fines colloïdales) : TN 
LAS pus Tines ) AE ARE CES RE Doi 17, 20 28,29 
2 RSS ONCE EUR ROSES MA AA 02,29 17,96 28,02 
3 SALE RP ESS PSE ere eme MENT DIS TS, LTS TR TE 
EU ES 2 29 
le » NE AR PE er PRE 57,10 F8;7 23,31 
) DEN PR PEN A Me re 1 it 29,92 19 70 20 ,82 
ee RE Q,192 
6 RAS AN RRNTIS a CES AN EEE A 5 61,07 18,92 18,91 
Parties grossières 
| ESS PE RARE SE AE SRE LA SR A AR 72,061 20,937 5,97 
IL. Ds Le MERE NA AA PER ASE TOAITO 20409 6,18 
HD les-plus grosses) at STE HER 20 ,40 9,87 


Aucune des compositions observées ne correspond à un silicate simple. 
Les données analytiques précédentes peuvent être exprimées en formules 


chimiques : 
\ Rapport 
Si 0? 
Fractions, Formules. MgO.Na?0O à 
(RE PR RE 2910?.0,97 MgO.1,03 Na?20O 1,00 
|: AAC LEE O1 Or M20.1,03 NaQ 0,97 
: ‘ o SN? É 22 
A où J3:........4.... 2810 MOD Mg0.0,97 Na?0 0 ,989 
Le CPR 2 Er EE 2510?.0,98 Mg0O.0,79 Na?0O FA Io 
DRE PRES 2510?.0,90 Mg0.0,67 Na?O 1,26 
LOL ETES 25102.0,89 Mg0O.0,59 Na O0 140 
RENE il SEAL CRE TS RARE S10?.0,42 Mg0.0,08 Na?0 2,00 
re je LE PAPER AR S10?%.0,42 Me0.0,08 Na0 2,00 
ÿ PTE SERRE Si0®.0,42 Mg0O.0,05 Na°0 2,00 


On voit que les gros grains ont nettement pour formule 
2810?(Mg.Na)0. 


Les grains fins colloïdaux, beaucoup plus riches en bases, ont par contre 
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dés compositions variant entre PORT à 


_2Si08.1,48(Mg.Nat)O Fee 25 04(Mg.Na°)0 A SiO?(Mg.Nat)0: 


Cette dernière composilion, qui est celle d’un métasilicate mixte, corres- 
pond à la limite de saturation en oo du précipité dans les conditions de 
la préparation. ; 

Cet ensemble de faits laisse penser que la double décomposition saline 
entre le silicate de sodium 2Si 0° .Na°O et le sulfate de magnésium donne 
primitivement : 


; | aSiO?.Na°0 + SotMg — 28102. MgO + SotNa?. 
\ 


“ 


Au moment de la précipitation, les parties grossières du précipité de 
silicate magnésien absorbent une certaine proportion de silicate de sodium, 


_de sorte qu’elles présentent finalement une composition du type 2Si0* 


(Mg.Na°)O. D'autre part, les particules les plus fines, colloïdales et 
chargées négativement, superposent à cette fixation l'absorption d'ions Na’, 
c’est-à-dire qu’elles se chargent de soude, présente dans la liqueur par 
suite de la dissociation du silicate de sodium restant. Leur composition 
tend alors vers celle du métasilicate Si10? (Mg. Na?)O, qui est atteinte 
pour les particules les plus fines. Il y a nettement, pour ces particules 
colloïdales, tendance à la saturation de la sihce. 

Si, au lieu du silicate de sodium 2Si0*. Na? O, on utilise une solution 
du silicate 3S10?, Na?O, les phénomènes sont ie même ordre, avec cette 


différence que les Do grossières du précipité ont pour formules 3 S10°? 


(Mg.Na?)O. De même S10?.Na?O conduit à Si0O? (Mg. NÉE Les 


silicates potassiques conduisent à des résultats du même ordre. 


CHIMIE MINÉRALE. — Recherches sur les complexes de l’iodure stannique. 
Note de MM. V. Aucrr et'T. Raranrassis, présentée par M. G. Urbain. 


Les chlorures et les bromures stanneux et stanniques fournissent un 
nombre considérable de complexes très variés, aussi bien avec les sels 
métalliques qu'avec les sels des bases organiques; mais lorsqu'on s'adresse 
aux iodures, il n’en est plus de même et, en paruculer, les composés du 
type SnI°M°, dans lesquels M représente un métal, manquent totalement. 
Nous avons entrepris cette étude pour tâcher d'en obtenir, ou tout au 
moins de nous rendre compte des causes de cette lacune. 


e 


fl 


LÉcire 
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lodure stannique, eau, acide iodhydrique. — ’iodure est soluble dans 
l’eau, mais son hydrolyse est immédiate, et ce n’est qu’en le traitant d’abord 
par une solution diluée iodhydrique qu’on peut obtenir une solution d’une 
stabilité relative qui se maintient pendant quelques jours sans altération ; 
elle finit toujours par précipiter soit du SnO? hydraté, soit un mélange 
de I‘Sn et d'un oxyiodure lorsque l’acide est plus concentré que 27. 
Chauffé vers 40°-5o°, elle se prend en‘une masse cristalline formée princi- 
palement d’aiguilles jaunes d’un oxyiodure que nous n'avons pu isoler à 
l’état pur, car él est très instable et se transforme, suivant les conditions, 

en SnO? ou en Snl'. 

L'addition de INa, IK, INH® à cette one ne change rien à ses 
réactions, mais1l en est tout autrement lorsqu'on opère avec IRb ou ICs ou 
avec les iodhydrates de certaines bases fortes organiques, telles que (CH°)°N 
ou avec les iodures de bases quaternaires : (CH) NI, (CH®)*AsT; dans ces 
cas on obtient des complexes colorés en brun foncé ou en noir. 

Stanni todures, Sn 1$M?. — Le sel de rubidium Sn1SRb* a été obtenu en 
broyantun mélange de 1* Sn en excès et IRb en présence d’une solution de IH. 
La masse orangée, étant soumise à la dessiccation, noircit peu à peu et se 
transforme en une masse de cristaux cubiques noirs, microscopiques. Pour 
obtenir un sel pur, nous avons employé un excès de 1*5Sn et séché la masse 
noire à l’étuve à 100° jusqu’à poids constant. Nous avons en effet observé 
que [*Sn est déjà très volatil à 100° : 08,5 de ce composé chauffé à l’étuve 
entre deux verres de montre sesubliment totalement en 24 heures. Le mélange 
des composants, chauffé de même, perd après un chauffage de 40 heures tout 
son excès d'iodure, et le résidu cristallin a fourni à l'analyse : 


Trouvé. Calculé pour Sn IFR 6°. 
SI POUPEE. MES 11,82 11,02 
I ANR ESS TL 71,78 71,49 


Le sel de cæsium, obtenu de la même manière, cristallise en cubes noirs 
microscopiques. Il a fourni à Panalyse : 


Pour 100. Calculé. 
Sri 10,6 82,5 RSS UT NOR DA ESS 10,37 
1,166 rar ii SRE ARS PR EUR 66,43 


Le sel de tétraméthylarsonium Sn1f[(CH*): As |? contenait : 


Pour 100. Calculé. 
JL, 66 feu pi anis RER CT RS LL te 66 ,2: 


paie 
Do Cristaux mixtes de complexes todo et bromostanniques. — On a observé, 
D dans certains groupes de sels isomorphes tels que les aluns, que certaines 
8 formes qui? ne se laissent pas préparer à l’état pur, par suite de leur insta- 
2 +? bilité, peuvent cependant se réaliser lorsqu'on les engage dans un composé 

=” isomorphe stable, Les complexes iodés de K et NH“, instables, peuvent 

exister sous forme de mixtes en présence des bromures correspondants 


Sn Br$M®. En mélangeant des solutions concentrées de Br'Sn avec IK, on 

obtient un précipité abondant de [Sn qu'on redissout dans une tite 

A de BrH; par évaporation, la liqueur laisse déposer des octaèdres rouges 
QE contenant 3,81 pOur 100 d'iode, ce qui correspond au mixte 


ee 1 ! , ; L 


Le ÉMREC ES ms EAN | [SnBrs. 75 0,25] K2. 


Avec INH', les octaèdres obtenus sont de couleur grenat et contiennent 


\ 


LE FREE ER [Sn Bris35 1065 ] NH. 


. 3 e . 4 a ; . ! k Q , 
| Il ne nous a pas été possible d'obtenir des mixtes chloro-iodés dont 
E. l'existence semble cependant a priori possible; peut-être pourrons-nous en 
100 obtenir avec Rb ou Gs dont les iodures sont stables. 


fe CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le dosage de l’anhydride carbonique et de 
l’oxyde de carbone. Note de MM. P. Leseau et P. Marmasse, présentée 
par M. H. Le Chatelier. 


4 Au cours des nombreuses analyses de gaz que nous avons effectuées et 
‘% dans lesquelles nous avons fréquemment utilisé, comme moyen de sépa- 
ration de certains constituants des mélanges gazeux, leur condensation à 
l'aide des basses températures produites avec l'air liquide, il nous a été 
donné de constater que l’anhydride carbonique n’avait pas de tension 
ÿ appréciable dans ces conditions. 

Il nous est apparu que cette propriété pouvait être mise à profit pour le 
S dosage de petites quantités de ce gaz, et par suite pour le dosage de l’oxyde 
‘#4 _ de carbone après sa transformation en gaz carbonique. On peut, en effet, 
D obtenir aisément des résultats très satisfaisants lorsque le gaz carbonique 

$ est contenu dans un milieu tel que l'air, ainsi qu al résulte des expériences 


préliminaires suivantes : 
À de l'air ayant traversé plusieurs laveurs à eau de baryte, on a ajouté 
des quantités parfaitement déterminées d’anhydride carbonique : 


D 00 0 eRaNtRIDu Sun rya5.t | 1847 


1848 ___ ACADÉMIE DES SCIENCES 
CO? 
Volume d'air ne ES 
Essais. privé-de CO?. ajouté. pour 100, extrait. pour 100. 
cm ; 
LR 08 700 0,42 0,083 0,427 0,084 
HER N 194,40 0,26 0,154 0,29 0,129. 


Ce procédé, appliqué au dosage du gaz carbonique dans l’air atmosphé- 


rique, sur deux échantillons d’air prélevés à un jour d'intervalle dans le 
jardin de la Faculté de Pharmacie et sur un autre échantillon recueilli dans 
notre laboratoire, à donné les résultats suivants : 


Volume utilisé CO? 
% pour LEE a ET Se ——- 
Échantillons. l'analyse. - trouvé. pour 1000. 
cm 
Air du jardin (juin)....,...., 901 ,99 0,229 0,39 
» MR NE 904,09 0,230 0,29 
Air du laboratoire (juin)...... 1000 0,570 0,57 


Pour le dosage de l’oxyde de carbone, nous réalisons sa transformation 
en gaz Car bonique au moyen de l’anhydride iodique chauffé à 150° 

po le cas d’un mélange gazeux complexe, nous avons Lili un 
appareil comprenant en premier lieu : une cloche de verre disposée sur la 
cuve à mercure. Cette cloche, d’un diamètre de 45"" environ et d’une 
hauteur de 15‘, est surmontée d’un tube de verre long de 80°" et d’un 
diamètre de 15 à 20"*, A l'extrémité supérieure de ce tube, est disposée 
une petite soupape conique en verre rodé. Cette soupape sert à retenir le 
mercure violemment projeté lors de l'introduction des premières bulles de 
gaz, en raison du fait que dans la partie supérieure du tube existe un vide 
très poussé. Elle limite en outre automatiquement le débit du gaz à 5 à 600% 
à heure. Au-dessus de la soupape est soudé un tube de verre de 6"" de 
diamètre, reliant la cloche à deux condenseurs refroidis par l'air liquide, 
dans lesquels sont retenus tous les constituants du mélange gazeux, sans 
tension de vapeur à cette Lempérature et par conséquent l’ one tarbes 
nique pouvant préexister dans le gaz. 

Cette partie de l'appareil peut être mise en communication, soit direc- 
tement avec une trompe à mercure, soit avec un dispositif permettant de 
faire intervenir l’anh ydride iodique à la température de 150° et de retenir 
l’iode formé, à l’état d’iodure de mercure. Entre ce dispositif et la trompe à 
mercure, se trouvent encore un ou deux condenseurs refroidis vers — 190°. 

Pour effectuer un dosage d'oxyde de carbone dans un mélange gazeux 


. s 


D ORNE ” 


= 
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re 
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complexe, ce dernier est introduit, sous un volume déterminé, dans la 


cloche décrite ci-dessus, les divers condenseurs étant préalablement plongés 
dans l'air liquide et l’anhydride iodique étant porté à 150°. On procède à 
une extraction lente au moyen de la trompe à mercure. 

- Les carbures d'hydrogène, homologues supérieurs du méthane, les 


carbures éthyléniques et acétyléniques, ainsi que l’anhydride carbonique 


sont retenus dans les premiers condenseurs. Les autres gaz passent ensuite 
sans altération sur l’anhydride iodique où seul l’oxyde de carbone se 
transforme en gaz carbonique. Ce dernier reste solidifié dans le condenseur 
voisin de la trompe, alors que les autres gaz sont extraits totalement. On 


interrompt alors la communication avec le premier système de condenseurs 


au moyen de valves à mercure, puis, laissant réchauffer le deuxième 
condenseur, on recueille, avec la trompe à mercure, l’anhydride carbonique 
résultant de l'oxydation de l’oxyde de carbone, on en mesure le volume et 
l’on procède à son absorption par l’eau de baryte pour vérification. Il est 
ensuite facile, par le jeu des valves à mercure, d'extraire le gaz carbonique 
préexistant dans le mélange. 

En faisant passer dans cet appareil, dans les conditions qui viennent 
d'être décrites, un litre d'hydrogène préparé par l’action de l’eau sur l’amal- 
game de sodium, la quantité de gaz carbonique extraite a été inférieure à 


-6,00 centimètre cube. Ù 


L’hydrogène ayant servi dans cet essai préliminaire a été additionné de 
0,35 pour 1000 d'oxyde de carbone. L'analyse a permis de retrouver exac- 
tement cette proportion. ; 

Dans un autre essai, le mélange gazeux avait la composition calculée 
ci-dessous : 

Hydrogène — 997, 342 ; CO. — 0,878 ; CH'— 1,78. 


La proportion d'oxyde de carbone, déduite du volume d’anhydride carbo- 


nique recueilli, a été de 0,87. La présence du méthane n’a donc pas 


influencé le dosage de l’oxyde de carbone. 

L'application de cette méthode à l’examen de deux échantillons indus- 
triels d'hydrogène a fourni des résultats parfaitement concordants, ces 
deux échantillons contenant respectivement 0,26 et 0,16 pour 100 d'oxyde 
de carbone. 

L'examen de quatre gaz provenant de différents puits de Péchelbronn a 
conduit à des résultats absolument négatifs, fait particulièrement intéres- 
sant au point de vue de la valeur de la méthode, puisqu'il s’agit ici de 
mélanges gazeux complexes riches en hydrocarbures. 
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Enfin nous ajouterons qu’en faisant passer plusieurs litres d’air dans 
. . , r , 
notre appareil, la quantité de gaz carbonique pouvant résulter de l’oxyda- 
tion de traces d'oxyde de carbone, a été inférieure à 0,00 pour 1000. 


CHIMIE. — Sur de nouveaux complexes du fer dérives des triazines. - 


Note de M. Pauz Pascar, présentée par M. H. Le Chatelier. 


On a souvent considéré les cyanures complexes de la famille du fer 
comme dérivés d’un acide tricyanhydrique (CNH }’, et attribué à celui-ci 
une structure hexagonale qui en ferait l’azocarbure fondamental de la série 
des triazines. 

Nous nous sommes demandé s’il n’était pas possible d'apporter un 
argument en faveur de cette hypothèse en montrant que le noyau 
triazinique était un groupement générateur de complexes, et, dans ce 
but, nous avons étudié les sels à peine décrits de l’acide triazine-tricar- 
boxylique C*N*(CO?H)°. Disons de suite que nos présomptions ont été 
vérifiées et que nous avons obtenu des sels de fer, de cobalt, analogués aux 
métallocyanures, tant par leur constitution que par la vivacité de leurs 
teintes et la nature de leurs réactions photochimiques. 

Dérivés ferriques. — L’addition d’un sel ferrifue à une solution de 
triazine-tricarboxylate de potassium donne un précipité chamois du sel de 
fer, qui se redissout par agitation jusqu'à ce que le liquide, devenu jaune 
brun, contienne un atome de fer pour deux molécules de sel organique. 

La solution contient alors la combinaison Fe[C*N°(CO*?)*|?K*, qui 
réagit à peine au sulfocyanure et se colore seulement en bleu ou en rouge 
par le ferrocyanure ou l'ammoniaque; un excès de sel alcalin masque 
presque totalement les réactions du fer. En quelques heures, la solution 
contenant un excès de sel alcalin précipite le sel somplexe, parfois en cris- 
taux rectangulaires Jaune orangé : KFe[ C°N°(CO?}; |K°-+ 24H20, qu'on 
pourrait, par analogie, noter Fe(CNCO?)'K* et appeler le ferricyanocar- 
boxylate de potassium. Mais quand on part d’un liquide ne contenant pas de 
sel alcalin en excès, les quelques ions ferriques présents donnent lieu à une 
double décomposition, et il se sépare le sel double : 


Fe(CN CO?) Fe + 4 Fe( CN CO?) K:+ 40H20. 


Le sel de fer initial et les complexes dérivés jouissent de la propriété 
remarquable d’être extrêmement sensibles à l’action de la lumiere, soit à 
e LAC ie ; t 
l’état sec, soit à l’état dissous. Les radiations bleues, violettes et ultravio- 


J 
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Mate font virer * rapidement leur teinte au brun terre de Sienne; mais la 
réaction est lentement réversible ? à l'obscurité. Avec un papier ble à. 
l’aide de ces sels, on peut obtenir des positifs à à détails très fouillés, même au 

_ départ d’un négatif à faibles contrastes. À ; 

Dérives ferreux. — L'addition d’un sel ferreux au iriazinetricarboxylate 
de potassium ne donne pas de précipité en solution étendue, mais pronoue 
l apparition d’une coloration ronge cochenille extrèmement intense, qu’on 
peut reconnaître, sous une épaisseur de 1°, dès qne la teneur en fer 
atteint 06,5 au litre. L'alcool en précipite le complexe Fe(UN CO*)K*, 
analogue au ferrocyanure, de couleur lie de vin, mais toujours impur, 
be complexe ferreux est en effet beauconp sl dissocié en solution que 
le complexe ferrique; il montre les réactions d'un sel ferreux très dilué, et 


BAS ja présence d’ions métalliques libres donnent lieu à l’autoprécipitation de 
É Re cristaux violets gris, à poudre bleu indigo intense : | 
ORNE en [Fe(GN CO?) IPS oO. 
ER - } : LE. 
“2 Ce sel, presque insoluble dans l’eau, n’est pas altéré par la lumiére; on peut 
5 leregarder comme un ferrocyanocarboxylate ferrosopotassique. 
Nous sommes donc en possession d’une nouvelle catégorie de sels ana- 
# 5 logues aux métallocyanures, mais de moindre stabilité. 
2 Cette fragilité du complexe triazinique se manifeste d’ailleurs de deux 
74 façons : d’abord, par la dissociation du radical acide, qui libère des ions 


métalliques en solution, ensuite par la facilité avec laquelle le noyau tria- 
zinique C'N*(CO?H ): passe à l'acide cyanoformique CN — CO?H. Il y a 
là une propriété particulièrement heureuse pour l’analyste, car un traite- 
ment à la potasse chaude précipite le métal à l'état d’'hydrate, dégage tout 
l'azote à l’état d’ammoniac et laisse tout le carbone à l’état d’oxalate. En 
milieu acide chaud, on peut même titrer directement le carbone au per- 
__ manganate, sans traitement alcalin préalble: les virages sont simplement 
7 un peulents. 


Te CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le methylphénylbutadiine. 
Note de M. Cnarres Prévosr, transmise par M. Moureu. 


‘n L'action de: l'aldéhyde cinnamique sur le bromure d’éthylmagnésium 


fournit. un alcool : 
MO ACH=CHE CHOH="C2HE 
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qui se déshydrate facilement et le carbure érythrénique formé : 


CH5 —_ CH — CH — CH — CH CH® 


fixe 4 atomes de brome, donnant plusieurs tétrabromures i isomères, de for- 


mule ‘” 
CH: CHBr — CHBr — CHBr — CH Br — CH: 


dont le moins fusible fond à 156°. 

Ces corps étaient connus; je les ai préparés à nouveau, et ai pensé, 
copiant la méthode qui nous avait conduits, M. Lespieau et moi, au diacéty- 
lène, faire à partir des bromures ci-dessus le méthylphénylbutadine 


CH5—_C=C—-C=C— CH. 


A cet effet Les bromures ont été introduits par petites portions dans une 
potasse alcoolique bouillant à r00° et maintenue à cette température. La 
réaction très vive s’amorce aussitôt et est terminée par une demi-heure de 
chauffe à l'ébullition. Le carbure attendu a été extrait par les moyens ordi- 
naires; il bout à 128°,5 sous 15%", 

Tel quel, il n’est pas rigoureusement pur. Refroïdi dans un jet de chlorure 
de méthyle, il se solidifie, les cristaux obtenus ne refondant plus qu’à 16°. 
J'ai tenté une purification plus poussée par cristallisations fractionnées, ce 
quiest facile; j’ai trié à la pince les gros cristaux formés dans le liquide 
surfondu ; ceux-ci séchés soigneusement ont été refondus et le même cycle 
d'opérations recommencé jusqu’à ce que le nouveau point de fusion obtenu 
n’augmente plus; il s’est fixé à 22°,3. 

La cryoscopie acétique attribue au corps trouvé le poids moléculaire 141; 
la théorie voudrait 140; l’analyse a été très satisfaisante. 

Voici les constantes à 21° du liquide surfondu : 


RES 080$, do; 974, : 


ce qui conduit à une réfraction moléculaire de 51,53, soit une exaltation 
considérable, le nombre théorique est 15,678. J’attendais cette exaltation, 
le carbure participant à la fois de la constitution du phénylacétylène et de 
celle du diacétylène, et des particularités analogues ayant été observées sur 
ces Corps. 

Au-dessus de son point de fusion, le méthylphénylbutadiine est un liquide 
incolore, à peine visqueux, d’ HE aromatique agréable et non seulement 
très PR Gen il est encore très dispersif. 


Il possède une aptitude vraiment remarquable à donner de très gros cris- 


y SÉANCE DU 15 JUIN 1925. C 1853 


taux. Il est facile de nourrir un petit cristal et de lui faire absorber la tota- 


lité du liquide surfondu qui l'entoure, même s’il s agit de plusieurs grammes 
et ceci sans précautions spéciales. | 

Ces cristaux appartiennent au systeme orthorhombique et présentent 
l’aspect de tables rectangulaires ornées de nombreuses facettes. Leur étude 
cristallographique complète sera reprise quand la température le permettra. 
Ils présentent de curieuses propriétés optiques. Uniaxes très sensiblement 
pour la raie D du sodium, l’axe est alors norinal au plan des tables cristal- 
lines, ils sont fortement biaxes pour les autres radiations et cette grande 
dispersion d’axes explique les magnifiques figures qu’ils donnent entre 
nicols croisés en lumière convergente. 

Un poids connu de carbure a été dissous 1eee le DUR de car- 
bone, et il lui a été ajouté goutte à goutte à 15° une solution uitrée de 
ous dans le même solvant. 

Le brome est décoloré tant que le carbure n’a pas fixé quatre atomes de 
cet halogène par molécule ; ensuite, dès les premières gouttes, la coloration 
rouge persiste; le virage est très net. Le solvant abandonne pis évapora- 
tion un bromure qui est très vraisemblablement 


CSH5 — CBr = CBr— CBr = CBr — CH3 


fondant à 97°,7 et ayant la teneur en brome voulue. : 

Ea fixant le brome sans précautions, dans le chloroforme , J'ai obtenu un 
solide fondant d’ailleurs assez mal, ayant même pourcentage de brome que 
le précédent. 

Enfin de°ce dernier j'ai extrait par Gi talbiuon fractionnées dans la 
benzine et l’acide acétique un bromure fondant de 127 à 131 et ayant la 


_même composition centésimale. 
IlLsemble que l’on soit là en présence d’au moins deux des quatre stéréo- 


isomères que la théorie prévoit. 


MINÉRALOGIE. Sur A sphérolites de réaumurite à enroulement hélicoidal. 
Note de M. P. Gauserr. 


M. A. Lacroix a donné, en 1908, le nom de réaumurite (') au produit de 
la dévitrification du verre effectuée à une température assez élevée pour le 


(*] A. Lacroix, La Montagne Pelée et ses éruptions, Paris, 1904, p.. 621; La 


Montagne Pelée après ses éruptions, 1908,, p. 133, et Bulletin de la Société 


française de Minéralogie, 38, 1915, p. 16. 


1854 ACADÉMIE DES SCIENCES. / 


ramollir mais insuffisante pour le déformer. Ses che he ont été faites 
surtout sur des objets modifiés à la suite des éruptions de la Montagne 
Pelée et du Vésuve. La réaumurite forme des fibres à extinction longitu- 
dinale et à allongement optique positif. Sa composition correspond 
approximativement à la formule (CaNa?)S®O* qui est aussi celle de la 
rivaite, espèce créée en 1912 par Zambonini et provenant, probablement, 
de la dévitrification d’un verre (A. Lacroix). 

M. N.-L. Bowen (!), ayant constaté que l'échantillon étudié par M. Zam- 
bonini était de la wollastonite, mélangée à du verre, met en doute l’exis- 
tence de la réaumurite, bien qu'il ait préparé artificiellement le composé 
(Ca Na?) Si205 dont le grand indice de réfraction atteint 1,58. 

Ayant eu l’occasion af examiner un gEss sphérolite (8 de diamètre) 
produit au fond d’un creuset de verrier, j'ai constaté qu'il n'était pas cons- 
titué par de la wollastonite mais bien par de la réaumurite. Sa densité est 
de 2,625 alors que celle du verre à bouteille qui l’enveloppe est plus 
élevée (2,641), probablement parce qu’il est beaucoup plus riche en fer. 
Les fibres du sphérolite ont un allongement optique positif; le grand et le 
petit indice de réfraction sont respectivement égaux à 1,245 et à 1,540. Le 
corps fond très facilement au chalumeau. Maïs ce qui est remarquable, 
c’est que sa section diamétrale a l'apparence d’un sphérolite de calcédoine 
à enroulement hélicoïdal, c’est-à-dire qu’elle présente des zones alternati- 
vement claires et grises. l'en den des particules cristailines optique- 
ment biaxes a lieu suivant une direction oblique au grand indice », 

La cristallisation a commencé sur le fond du creuset et les Être très 
fines ont rayonné dans toutes les directions. 

Les produits de dévitrification se trouvant dans le Laboratoire de Miné- 
ralogie du Muséum ont été examinés au point de vue de leur structure. 


. L'un d’eux est formé par plusieurs sphérolites à enroulement hélicoïdal 


atteignant 3° de diamètre, mais avec un pas d’hélice plus petit que 
celui du sphérolite étudié plus haut, pas diminuant avec l'éloignement 
du centre, probablement par suite du ralentissement de la vitesse de cris- 
tallisation. En outre, la partie de l'échantillon ayant reposé sur le fond du 
four est formée d’une masse cristalline de 1°".d’épaisseur environ dont les 
fibres orientées perpendiculairement à la surface présentent l'enroulement 
hélicoïdal au contact du verre. 

La densité de la masse fibreuse varie légèrement (2:58 à 2,62) probable- 


(') N.-L. Bowen, Amer, Min., 7, 1922, p. 64. : 
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ment à cause du défaut d’homogénéité de la substance. Comme l’a indiqué 
M. A. Lacroix, les rapports de la soude et de la chaux ne sont pas rigou- 
R reusement constants. 

À côté des fibres de réaumurite, dont les indices de réfraction sont ici 
voisins de 1,55, il existe d’autres fibres beaucoup plur réfringentes qui 
R _ sont de la btuite Cette association des deux espèces se retrouve dans 
_ d’autres produits de dévitrification d’ objets en verre. 

D: Donc la réaumurite, bien caractérisée par sa composition chimique, sa 
De densité, ses indices de réfraction et sa structure, ne peut être confondue, 
comme l’a supposé M. Bowen, avec la wollastonite. Elle peut se produire 
| dans les creusets quand les conditions de température, indiquées par M. À. 
__ Lacroix, sont réalisées. C’est un nouvel exemple de la formation de sec 


1 _lites à enroulement hélicoïdal dans un milieu presque solide. 

P. 

Dr. ‘ Il est à remarquer que l'existence des édifices hélicoïdaux est très rare 
Be dans les espèces minérales. En dehors de la calcédoine, ils n’ont été signalés 


D que dans deux phosphates : la dufrénite de Rochefort-en-Terre et la dahllite 
“e _ de Mouillac (‘) et dans un silicate, probablement une gédrite (?). 


e ” MINÉRALOGIE. — Sur les transformations polymorphiques de la silice. 

_ 4 _ Note de M. Louis Loxécnamnon, présentée par M. Kréd. Wallerant. 

E- Les résultats obtenus par F enner (® ) ayant été l’objet de quelques cri- 
4 tiques, j'ai cru devoir reprendre l'étude des transformations polymor- 
38 . phiques de la silice. Mes observations confirment, en général, celles de 

LT Fennér, spécialement en ce qui concerne la Ut à haute température 

BE de la cristobalite. S’il est exact que les briques de silice des aciéries sont 


entièrement transformées en tridymite, cela prouve seulement que ces 
briques n’ont pas été maintenues à une température aussi élevée qu'on le 
4 pense généralement, 

#1 Je laisse de côté les transformations polymorphiques directes bien con- 
{ nues depuis les travaux de M. Le Chatelier et de Mallard: quartz « et B, 
cristobalite « et 6, tridymite a, Bet y, cette dernière observée par Fenner 
à la suite de l'étude thermique des transformations et dont j’ ai également 
constaté l'existence au dilatomètre, La transformation de la cristobalite 


b:: “te Go) A. Lacroix, Ménéralogie de la France, k, 1910, p. 137 et 556. 
D (2) Wian. Timoreserr, Cent. f. Min., 1911, p. 227. 
(3) Fenner, Zeits. f. anorg. Chemie, 85, 1914, p. 133. , 


* 
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se fait au voisinage de 200° avec un retard parfois considérable, mais qui 
semble dû à des causes accidentelles comme les retards habituels par sur- 
chauffe ou surfusion cristalline. 

Les transformations du quartz en tridymite ou cristobalite, de la tridy- 
mite en cristobalite, et les transformations inverses relèvent du polymor- 
phisme indirect défini par Wyrouboff. Ce mode de transformation ne peut 
avoir lieu que si les molécules du premier cristal sont suffisamment libé- 
rées des forces d'orientation pour pouvoir prendre toutes les orientations 
possibles : ce résultat est obtenu par l'effet de l'agitation thermique et aussi 


par les chocs des molécules des corps étrangers, solvants ou impuretés. 


abaissant le point de fusion. Cette notion permet de concilier les expé- 
riences, en apparence contradictoires, d’après lesquelles, à 1000° par 
exemple, le quartz se transforme en cristobalite ou en tridymite suivant 
qu il existe ou non un solvant. 

Voici un résumé des observations que j'ai pu faire de ces sue 
tions, les faits essentiels ayant été notés par Hautefeuille et Fenner. 

° Entre 870 et 1450°. — En présence d’un solvant (‘) la silice précipitée 
se dissout immédiatement et l’on peut constater, après quelques minutes 
seulement de chauffage, la présence simultanée de lamelles hexagonales de 
tridymute et de cristaux arborescents de cristobalite. Cette cristobalite 
disparaît peu à peu au profit de la #idymite. Si la silice précipitée est en 
gros morceaux dont la dissolution est moins rapide et gènée par l’agglomé- 
ration des cristaux de tridymite à leur surface, on constate que, sous 
l’action simultanée du solvant et de la température, la masse de ces blocs 
se transforme peu à peu en cristobalite grenue. En prolongeant l'opération 
cette cristobalite finit aussi par disparaître devant la tridymite, seule stable 
dans cet intervalle de température. Ces deux modes de cristallisation 
de la cristobalite proviennent de la grande solubilité relative de la silice 
précipitée qui donne facilement des solutions sursaturées par rapport à la 
forme stable : la forme instable peut alors apparaître, en cristaux isolés 
dans les solutions peu sursaturées, en masse dans les grains de silice 
pénétrés par de petites quantités de solvant et où par conséquent la sursa- 
turation est très élevée. 

Lorsqu'on diminue la quantité de solvant on favorise l'apparition de la 
cristobalite par sursaturation et l’on arrive au cas de la silice précipitée 


(*) Il est commode de prendre : SiO?— 1, solvant = 5 à 20 en poids; les solvants 
usuels sont les tungstates, molybdates, silicates, oxychlorures, etc. 
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(pure ?) de Kyropoulos (!} se transformant en cristobalite sans fondant par 
calcination à 1200°. Il est alors impossible, ne pouvant affirmer la pureté 
absolue de la silice, de séparer l'effet de l'agitation thermique seule de 
l’effet de solvant des impuretés fusibles; mais on peut constater que des 
silices très pures se transforment toujours si l’on élève et maintient suffi- 
samment la température. Quant à la transformation ultérieure en tridy- 


_mite, nettement défavorisée par l'absence de solvant, elle peut être extré- 


mement lente. 

Le quarts et la cristobalite placés dans un solvant entre 850 et 1470° 
disparaissent peu à peu en donnant de la #ridymite. On constate avec le 
quartz qu'il n'apparait jamais de cristobalite, forme instable qui pourrait 
apparaître ; la raison en est simple : beaucoup plus lentement soluble que la 
silice précipitée, le quartz ne peut donner des solutions sursaturées car la 
tridymite, cristallisant instantanément à sa surface en touffes de cristaux 
dès que la solution est saturée, gêne ainsi sa dissolution ultérieure et évite 
toute sursaturation. Par contre, si l’on prolonge le chauffage on constate 
que le quartz est gagné par la transformation massive en cristobaliet 
grenue; et si l’on opère en présence de peu de solvant c’est là formation de 
la cristobalite grenue qui devient le fait principal : c’est ainsi que seule 
est visible la cristobalite dans les quartz et silex impurs chauffés sans fon- 
dant à 1200° (Le‘Chatelier). Là encore on constate l'apparition de la phase 
instable en milieu sursaturé. Cependant les cristaux de quartz très purs ne 


subissent aucune transformation malgré un chauffage de plusieurs jours 


à 1400°, ce qui prouve que l'agitation thermique est insuffisante pour 
permettre seule la transformation. 

2° Au-dessus de 1470°. — Au sein des mêmes solvants, le quartz, la 
tridymite, le verre desilice et la silice précipitée se dissolvent et reparaissent 
en quelques minutes en cristaux octaédriques de cristobalite. À vec la silice 
précipitée on constate également la présence de nombreuses gouttes de 
silice fondue (à 1500°) de densité 2,2 à froid. En l’absence de tout fondant 
les diverses formes de silice (impuretés indosables) maintenues pendant 
quelques minutes au voisinage du point de fusion se transforment en cristo- 
balite grenue. Dans ces conditions la silice qui est dans les parties les plus 
chaudes du four fond et se sublime rapidement en donnant encore de la 


cristobalite. 
3° Au-dessous de 870°. — La silice précipitée se dissout encore très 


(1) KyropouLos, Zeits. f. anorg. Chemie, 99, 1917, p. 197. 
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rapidement dans les bains usuels en donnant les deux formes instables, 
tridymite et cristobalite; le quartz n'apparaît que très lentement. On peut 
abaisser jusqu’à 500°, et peut-être très en dessous, la température d’obten- 
tion de la cristobalite en introduisant les cristallisants ordinaires dans des 
sels fondus à cette température ("). : 

… La cristobalite et la tridymite très pures, obtenues dans leur zone de 
stabilité, m'ont permis de déterminer à nouveau quelques constantes : 
tridymite, indice moyen 1,477, densité 2,265; cristobalite, indice moyen 
1,487, densité 2,347. 


LITHOLOGIE. — Sur les rapports des hydrocarbures et des carbonates dans 
les silex et les phtanites. Note de M. Jacques pe Larparenr, présentée 


par M. Fréd. Wallerant, 


Au sein de la calcédoine qui forme les concrétions siliceuses générale- 
ment appelées silex, dans les calcaires, ou les couches formant une seule 
entité que nous réunissons sous le nom de phtanites, on observe fréquem- 
ment de trés petits rhomboèëdres de carbonates. On constate en outre qu’en 
beaucoup de ces silex et en certains phtanites, la matièremême du carbonate 
a été détruite et qu’à sa place s’est logé un produit Auide.qu’il y a lieu de 
rapporter aux hydrocarbures. 

Le cas se présente avec fréquence dans les silex du Muschelkalk de 
Lorraine et d'Alsace, dans les silex du Crétacé pyrénéen et dans les phta- 
nites oligocènes de Tchécoslovaquie qui font partie de la formation assez 
constamment hydrocarburée connue sous le nom de Couches ménilithiques 
(Menilitschiefer ). 

Dans ces roches, à la place du carbonate, peut donc se trouver une 
inclusion fluide que limite, au contact de la silice, la surface de l’ancien 
rhomboëdre. Parfois cette surface est déformée et il y à tous les passages 
des inclusions à angles vifs à des inclusions sphériques. 

Si le plus souvent:la masse totale’ du carbonate à disparu, l'inclusion. 
fluide à contours polyédriques pouvant d’ailleurs voisiner avec un rhom- 
boëdre de carbonate intact, il arrive aussi que la substitution de l’hydro- 
carbure au carbonate ne s’est faite qu’incomplètement pour chaque 
rhomboëdre. 


1 FAT : ; g ’ , pr en . r 
(*) Je donnerai dans un autre Recueil des détails complémentaires permettant de 
répéter facilement ces expériences, accompagnés de documents photographiques. : 
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. Tel est précisément le cas de certains silex subordonnés au Muschelkalk 
et qui proviennent de Drulingen (Bas-Rhin). On constate alors que la 
limite de la partie du rhomboëdre maintenant à l’état d’inclusion fluide et 


de la partie intacte encore carbonatée suit des lignes régulières qui mettent 


en évidence que la substitution du fluide au solide s’est faite suivant cer- 
taines directions privilégiées. Ainsi voit-on que, pour un rhomboëdre, la 


partie fluide confine à la partie solide par les faces d’un hémi-scalénoèdre 


de la parahémiédrie (ASC) susceptible de développer dans l'espace un 
rhomboëdre non orienté. ee 

_ A la vérité, la € corrosion » di rhomboëdre s’est faite plus rapidement 
en surface qe en profondeur, et'les angles et les arêtes, bien que largement 
atteints, n’en sont le plus souvent qu'émoussés, mais les limites des parties 
corrodées, très nettement dessinées sur les faces du rhomboëdre, repré- 
sentent bien les traces des faces d’un hémi-scalénoèdre (voir la figure). 
Parfois à un hémi-scalénoëdre d’un sens se joint une face d’un hémi-scalé- 
noëdre de l’autre sens, el l’on peut aussi voir que se produit en outre la 


corrosion suivant les limites de plans b'. 


z 


C0 E. 


Rhomboëdres de carbonates, Ad dans la silice, partiellement remplacés 
par un hydrocarbure fluide (parties noires). Gr. : 400 diamètres. 

_ La mériédrie mise ainsi en évidence par cette corrosion singulière est 
du type de celle du carbonate double de chaux et de magnésie, la dolomie; 
mais dans le cas présent une analyse précise faite par M. L. Bergmann, de 
Strasbourg, révèle que le carbonate est principalement calcique, s'exprimant 
moléculairement par 10Ca CO*.6,5(Mg, Fe) CO*. 

Les actions qui ont permis la production, puis la corrosion, de tels car- 
bonates et leur remplacement par des fluides hydrocarburés nous paraissent 
être de la suite du même phénomène originel, la décomposition de matières 
organiques, dont découla naturellement : dégagement de carbonate d’am- 
moniaque, précipitation de carbonates rhomboédriques, production d'acides 
puis d'hydrocarbures, cependant que la silice se rassemblait et se gélifiait 
et passait du gel plastique où se produisirent corrosions et inclusions à la 
phase cristalline (calcédoine), matière définitive du silex ou du phtanite. 
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© ANATOMIE VÉGÉTALE. — Sur la nature du liber interne de la plantule 
de Convolvulus tricolor. Note (!) de M. Maurice Jeax, présentée par 


M. P.-A. Dangeard. 


La racine de Convoleulous tricolor fut étudiée en 1871 par Van Tieghem 
et, en 1890, Lamounette dans son travail sur l’origine morphologique du 
liber interne étudiait le passage de la racine à la tige. Ce dernier concluait 
à la suite de ses observations : « On ne peut douter que le liber interne est 
entièrement indépendant du liber externe et qu'il est d’origine médullaire. » 

J'ai repris l'étude de l’hypocotyle et des cotylédons de cette plantule, en 
m'efforçant de mettre en évidence les principales phases de la différencia- 
tion de ce liber interne. 

Rappelons d’abord brièvement la répartition de ce liber dans une 
plantule assez développée, aux feuilles cotylédonaires étalées par exemple: 

Stade 1. — Le liber interne apparaît très haut dans l’hypocotyle; il est 
localisé dans un plan perpendiculaire au plan des cotylédons, et ses 
éléments deviennent plus nombreux, au fur et à mesure que l’on se rap- 
proche de ces derniers. Au moment du raccord avec les faisceaux cotylé- 
donaires, il se scinde en 3 îlots. Les latéraux vont se rendre dans le 
faisceau médian des pétioles cotylédonaires, seul pourvu de liber interne. 
Il y est bien différencié, et possède un îlot libérien à la face interne du 
pôle ligneux radiculaire qui se retrouve au sommet du V que forme ce 
faisceau. Enfin il est à remarquer qu'entre l’élément ligneux le plus externe 
et l'élément libérien le plus interne, il n’y a le plus souvent qu'une seule 
cellule de parenchyme. 

Stade I. — Dans un échantillon un peu plus jeune, à feuilles cotylédo- 
naires encore maintenues à l’intérieur du tégument externe de la graine : 
le liber interne est aussi bien différencié dans l’hypocotyle. Il l’est bien 
moins par contre dans les cotylédons, où l’ilot libérien qui se trouvait face 
au pôle ligneux radiculaire n'existe pas (fig. IN). 

Stade III. — La plantule n’a environ que 2'nyde longueur. IL y a trois 
vaisseaux ligneux dans chaque cotylédon et six dans l’ hypocotyle se répar- 
tissant comme suit : 

1-1 dans le plan cotylédonaire, 
2-2 dans le plan intercotylédonaire. 


(:) Séance du 8 juin 1925. 
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= Dans ce dernier plan, à la partie interne de chacun des groupes ligneux, 
_ existe une zone de cellules différant totalement des cellules de la moelle: 
AA] AY a EE Sa Les be PT : QT ce #,4 Ps. . L a 


Me ; y ! ‘ i g , 
É - Fig: LL Hypocotyle jeune, stade IV. .— Fig. II-III. Hypocotyle, stade III — Fig. IV. Cotylédon, 
Dec AREAS rl stade IT. — Fig. V. Cotylédon, stade III. 

È nn fie RE ; mi lu: liber interne. ! | 


elles sont de dimensions égales aux cellules du parenchyme vasculaire : 
elles se cloisonnent et forment les premiers éléments libériens (fg. IT et INT). 


# 
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A ce mème stade, le cotylédon est sans liber interne (fig. V), et entre 
chacun des trois vaisseaux ligneux, et les grandes cellules du parenchyme 
cotylédonaire interne, existent au moins deux assises de cellules plus 
petites : cela nous permet de localiser la différenciation du liber interne 
cotylédonaire dans l’assise la plus externe, d’après ce que nous avons 
observé aux stades I et IT. La disparition du liber interne se fait dans la 
région de raccord des faisceaux du cotylédon avec ceux de l’hypocotyle. 
Quand on l’observe pour la dernière fois, il est noyé dans une masse de 
parenchyme sans méats, qui est incontestablement en rapport avec le tissu 
vasculaire du cotylédon. 

Stade IV. — La plantule a environ 1°” de longueur. Il y a absence de 
toute différenciation ligneuse. Seul le protophloème externe est visible. 
Toujours dans le plan intercotylédonaire de l’hypocotyle, le parenchyme 
vasculaire est limité du côté interne par une zone de cellules à cloisonne- 
ment orienté nettement dans le sens tangentiel (fig. 1, ag). Il y a lieu de 
considérer ces cellules comme génératrices de tout le parenchyme dans 
lequel se sont différenciés au stade IIT les premiers éléments libériens 
internes. 

En résumé : 1° Dans un jeune Convoleulus tricolor, il existe un certain 
nombre de cellules qui, par des cloisonnements tangentiels, donnent nais- 
sance à un parenchyme se comportant comme un véritable cambium pour 
donner des éléments libériens internes. 

2° Ce parenchyme est distinct de la moelle; il est en rapport avec le 
ussu vasculaire des cotylédons; et la différenciation du liber interne se fait 
de l’hypocotyle vers les pétioles cotylédonaires. 

Ilest donc impossible de séparer le liber interne de Convoleulus tricolor 
du faisceau normal et d’en faire une formation indépendante aux dépens de 
la moelle. 


On doit admettre pour le Convoleulus tricolor le caractère fasciculaire 
du liber interne. 


BOTANIQUE. — La polycotylie et la schizocotylie dans le Dimorphotheca 
pluvialis Hænch. Note de M. A. Troncuer, présentée par M. Molliard. 


Depuis quelques années les plantules de Dicotylédones présentant des 
cotylédons surnuméraires ou des cotylédons plus ou moins divisés ont 
donné lieu à de nombreux travaux, notamment de la part des anatomistes 
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anglais. Ayant TONI une (trentaine d'anomalies de  Dimorphotheca plu- 

_vialis, anomalies déjà signalées dans cette espèce (notam ment par Lee qui a 

“donne une description d’ailleurs très imparfaite d’un échantillon tricotyle), 

Je me suis proposé de contrôler les conclusions des auteurs précédents, en 
* à celles de Hill et de Fraine et de Compton, à la lumière de nos 

connaissances actuelles sur l’évolution de l'appareil conducteur et la consti- 
| tution élémentaire de la plante au moyen de phyllorhizes. | 
Les quatre plantules anormales décrites dans cette Note (A, B, Cet D) 
ont été fixées avant la différenciation des groupes libéro-ligneux corréspon- 
dant aux premières feuilles épicotylées. 

La plantule normale du même âge présente, au sommet de 4 hypocotyle : : 
1° deux convergents comprenant la fin de la phase alterne et le début de la 
phase superposée et correspondant aux nervures médianes des cotylédons; 
‘2° deux groupes libéro- “hençeux intercotylédonaires en rapport avec les ner- 
vures latérales. PTE 

Vers le bas ces derniers se mettent en relation avec les convergents; les 
phloèmes se rapprochent et forment deux arcs criblés; la portion centripète ‘217000 
des xylèmes médians peut atteindre l’axe dans la racine. Cette plantule k 
est formée de deux phyllorhizes à chacune desquelles correspond un con- 
vergent. | 

La plantule A possédait trois cotylédons séparés jusqu’à la base. L'un 
était légèrement plus large qué chacun des deux autres. [l'y avait au sommet 

_ de l'hypocotyle trois convergents parvenus au début de la phase superposée 
. et-correspondant chacun à une nervure médiane. Entre eux, se trouvaient 
trois groupes superposés intercotylédonaires qui se comportaient supé- 
rieurement et inférieurement comme ceux de là plantule normale. Vers le 

| bas, les phloèmes se rapprochaient et formaient trois arcs criblés entre les- 
: quels se trouvait le xylème centripète des trois convergents. Cette structure 
ternaire se poursuivait tout le long de la racine. La présence des trois 


-  convergents indique que la plantule était formée de trois phyllorhizes 
4 exactement comparables à l’une ou l’autre des deux unités de la germination 
E- normale. 


La plantule B présentait quatre cotylédons complètement séparés. La 
coupe du sommet de l’hypocotyle montre quatre convergents correspon- 
dant chacun à une nervure médiane et quatre groupes superposés inter- 
cotylédonaires en rapport avec les nervures latérales. Par suite de la | a 
disparition de deux groupes criblés vers la base de l’hypocotyle et du s # 
rapprochement des quatre faisceaux vasculaires en deux paires dans la | 
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racine, cette structure fait place progressivément au type binaire. Cette 
plantule est formée de quatre phyllorhyzes dont les convergents, distincts 
au sommet de l’hypocotyle, se fusionnent graduellement vers le bas. 

La pote C possédait deux cotylédons dont l’un était bifurqué presque 
jusqu’à sa base. Comme la plantule normale elle présentait une structure 
binaire, mais le convergent correspondant au cotylédon bifurqué présen- 
tait, vers le sommet de l’hypocotyle, une accélération qui se manifestait par 
la suppression presque complète du xylëme alterne etle développement plus 
avancé des xylèmes superposés. Chacun de ces deux groupes vasculaires 
superposés correspondait à la nervure médiane d’un des lobes du cotylé- 
don bifurqué. La nervure médiane du cotylédon normal était sur le 
prolongement de la portion alterne du convergent correspondant. On peut 
donc dire qu'il y a dans le cotylédon bifurqué tendance, par schizocotylie, 
à la formation de deux demi-cotylédons, la plantule restant formée de 
deux phyllorhizes. 

La plantule D, comme la germination B, possédait quatre cotylédons 
complètement séparés. De même que la précédente elle avait une structure 
binaire, mais l’accélération portait sur les deux convergents dont les 
portions superposées constituaient vers le haut les nervures médianes des 
cotylédons. Chacun de ceux-ci était donc l’équivalent d’un des lobes du 
cotylédon bifurqué de la plantule C. Il y avait ici quatre demi-cotylédons 


formés par schizocotylie dans une plantule composée de deux phyllorhizes. 


En résumé, l'étude des unités conductrices ou convergents permet de 
séparer nettement dans les exemples décrits la polycotylie (A et B) de la 
schizocotylie (G et D) contrairement à l’opinion de Compton, et justifie le 
terme de demi-cotylédon adopté, pour des raisons différentes, par Hill et 
de Fraine. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la préparation et les provriétés du monotropitoside. 
Note de MM. M. Brinez et P. Picarp, présentée par M. L. Guignard. 


Le monotropitoside est un glucoside, découvert par l’un de nous (‘) 


en 1923, et constitué par l'union de salicylate de méthyle, de setse et de 
xylose. 


La teneur en monotropitoside des plantes indigènes est très faible et il 


() M. Bret, Comptes rendus, 1TT, 1923, p. 215. 
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aurait été fort difficile d'en obtenir une quantité suffisante pour en faire 
_ l'étude complète. L'éc corce fraîche du Betula lenta L., plante américaine, en 


_cristallisé plus de 3€ par kilogramme, ce qui est un rendement avantageux. 


“ La préparation à déjà été indiquée en 1924. L’extrait alcoolique est repris par l’eau 
pour éliminer les matières résineuses, L’extrait provenant de l'évaporation de la solu- 
tion aqueuse est épuisé par l’éther acétique hydraté renfermant 5 pour 100 d’alcool 
à 95°. L'extrait éthéro-acétique, dissous dans l’eau, est déféqué par l’extrait de Saturne 
qui ne précipite pas le monotropitoside. Le liquide débarrassé du plomb est évaporé 
en extrait, sous pression réduite, sans dépasser + 50°. L’extrait est dissous dans 
l'alcool à 95° à l’ébullition et le monotropitoside cristallise par refroidissement. 


5 


__‘ — Un extrait préparé avec 20! d’écorce fraîche de Betula lenta L. a fourni 
ainsi plus de 60f de monotropitoside. ù 
On purifie le monotropitoside en le faisant cristalliser dans l’acétone, 
puis dans l’eau. Cristallisé dans l’eau, le monotropitoside se présente en 
prismes pouvant atteindre un demi-centimètre de long, et renfermant 3,84 
pour 100 d’ eau qu ‘ils perdent facilement à + r05° (théorie : 3 ,87 pour HN 
Le monotropitoside fond nettement au bloc Maquenne : à + 179,5. 
Son pouvoir rotatoire est 


Gp — — 580,22 (D 0200116 ro me op) 


_on a trouvé des chiffres un peu supérieurs pour le monotropitoside cristallisé 
_ dans l’acétone (a, — — 58°,80) et dans l'alcool à 95°(4, —— 59°,25). 15 de 
; monotropitoside anhydre se dissout, à + 18°,20, dans1 25,361 d’eau distillée ; 

150%,330 d'alcool à 95° ; 5815 305 d’éther acétique ue ;: 6495,350 
_ d’acétone anhydre et dans 136985,630 d’éther anhydre. 
| , Le monotropitoside en poudre donne avec l'acide sulfurique concentré 
_ une coloration rose vifet il se dégage une odeur de salicylate de méthyle 
5 encore perceptible avec des traces de glucoside. 
La fonction éther méthylique est saponifiée à froid par la potasse aqueuse. 
On a trouvé comme indice de saponifeauont: 86,7 (théorie 86,2). 

La fonction glucosidique résiste à l’action de la potasse à 6,66 pour 100, 
à + 10°. La liqueur reste lévogyre et un dosage de l’acide ie (bre 
par la méthode de M. Bougault (‘) a indiqué que 2 pour 100 à peine du 
monotropitoside avait été hydrolysé. 

Pour effectuer le dosage de l’acide salicylique, il a fallu d’abord hydro- 


| \ 
(*) Journ Pharm. Chim., 6° série, 28, 1908, p. 149. 
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| renferme, au contraire. beaucoup et il est possible d’en obtenir à l’état 
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lyser le glucoside par l'acide sulfurique, puis saponilier le salicylate de 
méthyle par la potasse. Dans une expérience effectuée sur 0f,4000 de mono- 
tropitoside hydraté, on a trouvé une quantité de tétraïiododiphén ylène qui- 
none correspondant à 08,1223 d'acide salicyclique (théorie : 0,1189). 

Par hydrolyse te on a obtenu une quantité de sucre réducteur 

: correspondant à 75,89 pour 100 du glucoside anhydre (théorie 73,99 pour 

100). L'hydrolyse fermentaire a permis d'extraire le primevérose à l'état 
cristallisé (*). 

L'indice de réduction A a été trouvé de 350 et l'indice par 
les acides de 415 

Analyse élémentaire. — On a opéré sur le monotropitoside anhydre, 
séché à + 105° : 


Substance. (CA H3O° € pour 00. H pour 100. 
rene 0,2249 0,4138 0,1164 0,18 5,70 
DR et 0,2491 0,4579 0,1296û 50,13 2,78 
DR ’0,258/ 0,4734 0,1394 49 ,98 5,81 
ES Are 0,1343 0 ,2468 00547 J0,11 6,18 


5 Cryoscopie. — Monotropitoside anhydre pour 100$ d’eau : 3,9554 
A O0 PM=:18,5XxX = /30 ,4 
Le monotropitoside est donc formé de l’union d’une molécule de sali- 


cylate de méthyle, d’une molécule de glucose et d’une molécule de xylose : 
avec élimination de 2 molécules d’eau. Il répond à sa formule (4'° HO": : 


Trouvé, Calculé. 


Gpour 100 (MONDES DONTO MOTS 
Hpour 100 (mor ).Re en D ,88 RE 1” 
Poids moléculaire....... 430, 4 446 


Il cristallise avec une molécule d’eaü (trouvé : 3,84; calculé : 3,87). 
Le dédoublement fermentaire se fait suivant l'équation 


C9H%O02+H0 = CH8OS + C''H%O1 
Monotropitoside. Salicylate Primevérose. 
de méthyle. 


Le dédoublement par les acides 


C'H360!2 + 2H20 = CH O5 + CSH1206 + C5 HO, 


(*) M. Brivez, Comptes rendus, 179, 1924, p. 991. 


k 
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ZOOLOGIE. — Sur les homologies des articles de la patte des Insectes. 
Note de M. Rex£ JeanxeL, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Si l'on compare la patte d’un Coléoptère, à l’état de larve ou d’imago, 
avec la péréiopode d’un Asellus (Isopode), on constate au premier coup 
d'œil de grandes analogies, tout au moins dans le bout basal. Le basis, 
support immédiat des rames, doitse retrouver chez l’Insecte pour les mêmes 
raisons que chez le Crustacé, et l’on peut affirmer qu’il est représenté par 
la hanche. Coxa et præcoxa, très involués chez l’Isopode, le sont aussi chez 
l’Insecte; le petit sclérite appelé trochantin, qui est caché dans la cavité 
coxale des Coléoptères doit représenter un vestige du coxa. Par suite le 
trochanter est un ischium, le fémur un méros. Mais c’est dansle bout distal, 
au delà du genou, que les choses se compliquent. Pour se faire une opinion, 
il faudra tout d’abord examiner la patte des larves dans deux lignées homo- 
gènes de Coléoptères et établir leur comparaison. 

La patte des larves de Trechinæ (Carabiques) est d’un type très primitif. 
Elle est formée de six articles; et sachant que l’article terminal, ou ongle, 
est bien un dactylos, on y reconnait facilement: basis, ischium, méros, 


carpos, propodos et dactylos, c’est-à-dire les six articles typiques d’un 


péréiopode d’Asellus, au grand complet. Les entomologistes appellent ces 
articles : hanche, trochanter, fémur, tibia, tarse et ongle; ils nomment le 
_carpos tibia et É propodos tarse. 

Or l’on va voir que le propodos n’est pas un tarse, mais plutôt un tibia, 
ou mieux un « tibio-tarse » et que c’est-ainsi qu’on l'identifie, avec raison 
d’ailleurs, lorsque la patte larvaire n’a que cinq articles. Il y a donc dans la 


patte à six articles des larves de Trechinæ, comme chez tous les Carabiques 


et aussi les Trichoptères et les Campodea, un article de plus, entre le fémur 
et le tibia. Cet article correspond au carpos et doit recevoir un nom. Je 
l’appellerai « médius » et nous dirons que la patte à six articles d’une larve 
de Carabique est alors formée de : hanche, trochanter, fémur, médius, 
tibio-tarse et ongle, l’ongle étant un article. 

Comparons en effet la patte à six articles d’une larve de Trechus à celle de 
cinq articles seulement d’autres Coléoptères, comme les Bathyscunæ (Sil- 
phides) par exemple. Chez le Trechus toutes les articulations sont très 
simples, constituées par une petite charnière tergale, unique. Chez les 
Bathyscünæ, par contre, le fameux genou de Bôrner apparaît avec tous les 
caractères d’une tue complexe. Elle est double, bicondylienne, 


€ 
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avec une articulation condylienne antérieure, l’autre postérieure, et les 
muscles y sont insérés de telle façon qu’il apparaît clairement que le carpos 
a disparu et que les deux extrémités en contact sont l'extrémité distale du 
fémur ou méros et la partie basale du propodos. Les articles de la patte de 
la larve des Bathyscünæ, que nous appelons hanche, trochanter, fémur, 
tibio-tarse et ongle, sont donc bien réalité les basis, ischium, méros, pro- 
podos et dactylos, le médius ou carpos ayant disparu dans l'articulation du 
genou. 

Il est facile maintenant de se rendre compte que le genou des Coléop- 
tères adultes est absolument homologue de celui des larves de Bathyscünæ. 
Ce sont les mêmes articulations doubles, les mêmes formes des surfaces 
articulaires, les mêmes dispositions très spéciales des muscles. Il existe 
même dans le genou du Coléoptère adulte, du côté de la flexion, un petit 
sclérite libre, toujours présent, sur lequel j'ai trouvé, chez une espèce du 
genre Trechus (T. Bordei Peyer), des Qi multifides ayant l'apparence 
de restes de Rss Il est possible qu’il s’agisse d’un vestige du carpos 
involué; mais je n'ose pas encore l’affirmer avant d’avoir découvert d’autres 
types d' Insectes chez lesquels ces planères se présentent d’une façon 
décisive. | 

Quoi qu’il en soit, tout indique que le carpos dé l’appendice ancestral a 
disparu dans le genou des Insectes adultes et l’on peut remarquer que le 
développement ontogénique de la patte d’un 7rechus, avec son carpos pré- 
sent chez la larve, involué chez l’imago, est la récapitulation de l'évolution 
phylogénique one dont la comparaison des larves de CRUE divers 
nous donne la preuve. 

Puisque le carpos a disparu et que d’autre part nous savons, par ma Note 
précédente, que le sommet de l’onychium avec les ongles, sont le bord 
distal du propodos, il s'ensuit que c’est le propodos, à lui seul, qui donne 
le tibia et le tarse pluriarticulé des Insectes adultes. 

Rien dans les articulations tarsiennes, ni dans la disposition des pha- 
néres, n'indique que les articles du tarse pourraient être des articles pri- 
mitifs; ils n'ont d’ailleurs pas de musculature propre. Les éperons apicaux 
du tibia sembleraient plutôt marquer la partie distale d’un article; mais il 
faut évidemment les tenir pour des spécialisations secondaires des phanères 
des rangées longitudinales, à l'extrémité du premier segment de fragmenta- 
tion du propodos. 

Cette première fragmentation du propodos, séparant un tibia d’un tarse. 
uniarticulé, à dû être précoce; aussi les épines apicales du tibia sont-elles 
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très te et ont-elles pris l'apparence d’une rangée distale transverse. 


Un deuxième stade de fragmentation a divisé le tarse unique en « basi- 


tarse » et tarse; l’article basal montre en effet souvent quelques indices de 
spécialisation dans ses phanères. Enfin c’est l’article apical qui a toujours 


continué à se fragmenter dans les stades suivants à trois, puis à quatre et à 


cinq articles tarsiens ; car on peut voir certains tarses de quatre articles, 
ceux des Apteraphænops ( Staphylinides) montrer un début de fragmenta- 
uon de l’onychium qui le fera passer à cinq articles. Des involutions secon- 


daires du basitarse produisent enfin, dans certaines lignées, une réduction 


du nombre des articles tarsiens de cinq à quatre. | 
Telle est, à mon avis, l’ interprétation rationnelle des articles de la patte 
des Insectes. Il n’est guère besoin d'ajouter qu’elle est en désaccord flagrant 


avec la théorie de Bürner. En somme, mon interprétation est fondée sur la : 


régression de deux des articles An dans le bout distal de la patte des 

En ce qui concerne le dactylos, ses vestiges sont si bien reconnaissables 
qu'il.ne saurait y avoir de discussion. La régression du carpos, par contre 
bien plus complète, est d'ordre plus théorique. Mais les nombreux indices 
de son involution sont si nets qu’elle ne semble pas pouvoir être mise en 


doute. 


Les faits d'observation résumés dans cette Note et la précédente concer- 
nant l'origine des ongles seront exposés avec plus de détails et figurés dADE 
un Mémoire en cours d'impression. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Régimes DÉUEr de concentration dans 
un courant de convection et son application à la physiologie. Note () 
de M. Srépuane Domsrowsxi, présentée par M. Jean Perrin. 


1. Théorie du difjusiometre à courant.de convection. — Le régime de con- 
centrations stationnaires établi par la diffusion latérale dans un courant de 
convection permet de concevoir un diffusiomètre, basé sur ce principe € et de 
déterminer les lois de son fonctionnement. j 


‘Un faisceau de tubes étroits coaxiaux, à parois perméables, est entouré sur un espace 
limité d’un réservoir chargé de solution mère à concentration constante ; le solvant est 


_en mouvement à l’intérieur des tubes. J'ai démontré (?) que l'équation de diffusion 


(1) Séance du 18 mai 1925. 


(2) CRE rendus, 180, 1925, p. 1981, 
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généralisée est alors É ÈS 
de d{ Ge) MD (CC) EN CCE 

ce ot Su dx? NPA 0 


où (C) est la concentration dans un tube extérieur et (c) la concentration dans le tube 
axial, D étant le coefficient de diffusion. 


Deux cas particuliers se présentent : 
° La concentration C est constante le long de toute la paroi du tube 
axial. On transforme l'équation (1) pour en déduire ensuite le régime per- 


) —_ 


manent qui s'établit avec le temps c — 5° V; la quantité de substance éli- 


minée dans un volume W à la sortie du tube enveloppant à lPinstant 
donné est 
| 93 > 00 Cr 


KES 


FT pe Z 


puisque la vitesse 6 — K *, le débit étant proportionnel à la concentration 


extérieure ® = pc — KC. Enfin par définition quand {=1, z — et le 
volume W étant inverse de la concentration, on obtient : 


D Ve — const. E 


St avec des concentrations constantes de la solution mère l'appareil débite la 
substance à des concentrations variables, le débit est inversement provortionnel 
à la racine carrée de la concentration du liquide qui s'écoule. 

La concentration C est variable, la vitesse du courant de convection 
étant réglée de la sorte que la concentration à un niveau quelconque du 
tube axial est constante. 

On transforme alors l'équation (1) pour en déduire ensuite la formule du 


rate OO —-x DID NES . . var 
régime permanent C — e ? ; le débit à l'instant et au niveau considérés : 


D 
dx oC IC , 
no k TE = — k = 5 CG: ; alors, puisque = K 7 on obtient : 
(@: : FRE 
— = const. (inverse de la perméabilité). 
V® 


æ 3 \ 


# 
Si l'appareil débute la substance diffusée à une concentration constante, le 
débit varie proportionnellement au carré de la concentration variable de la 
solution mére. 


3° Loi générale. — Des deux cas particuliers considérés nous obtenons 
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4 un cas général 
348 Le ———— —= const. 
; Es é L ; ; € r 
20 d : © / p VE ve 
È | Ve 
‘T0 É : 
4 | . Pour le libre jeu des quantités simultanément variables (concentration C de 
un, - : : ai ÉD fs A Do 
D: la source mére, concentration c du liquide éliminé et le débit ©) le débit de la 


substance ® varie en proportion directe du carré de la concentration C et en 
Proportion inverse de la racine carrée de la concentration c. 
” , ” O s , 1 à ï . 

ï _ On peut substituer dans les formules précédentes la valeur du coefficient 


de us d'après la URI Sutherland-Einstein D — so +, où la mobi- 


lité y — 'Établie ne des one j'ai vérifiée cette formule expé- 


Fe 


=: LR LUE pour une solution moléculaire (en particulier pour l’urée). 
On obtient alors les relations suivantes : | 

4° L’abaissement de la température diminue, l'accroissement augmente la 
constante de la relation 


& 5° Le débit est en proportion directe au produit de la viscosité et de la con- 
 *  centration de la solution mére et en proportion inverse à la température absolue : 
, 


D Re 
KW | B=K TE: 


IT. Application expérimentale à la physiologie : théorie nouvelle du fonc- 
tionnement rénal. — Les lois 1°, 2°, 3°, reliant ia concentration de la source 
mère, du liquide éliminé et le débit, variables partiellement où tous simulta- 
nément, ont été depuis longtemps trouvées expérimentalement dans les 
remarquables travaux de M. Ambard et son école sur la sécrétion rénale. 
On n’en a pas trouvé depuis d'explication. 

Or, d’après le travail actuel, il est clair que ces lois sont l'expression d’un 
4 phénoménA physique qui se forme au sein des reins : régime permanent de 
| concentration dans un courant de convection, pouvant s'établir aussi bien 
i par diffusion latérale dans un milieu en mouvement que par absorption laté- 
4e rale du solvant de la solution qui circule dans les canalicules rénales. Les 
D: travaux histologiques récents démontrent visuellement, sans se soucier du 


4 reste de l'importance du phénomène, l'existence dans je canalicules rénales 
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d'un flux de diffusion secondaire contraire au courant de convection ('). 

La fonction physiologique, dans le cas particulier, la secrétion rénale, 
trouve son reflet exact dans un phénomène physique correspondant : série 
d'états d'équilibre permanent de concentrations. On ne peut donc dire 
«qu'entre la diffusion et la sécrétion le rein fait un saut brusque ». Ce n’est 
pas le cas. L'étude de la variation des états RU de concentrations 
démontre la continuité et l’unité du phénomène qui s'exprime dans l’exis- 
tence des régimes permanents qui s’établissent d’après des conditions 
variables. C’est ainsi que la stabilité de la fonction est assurée, malgré l’in- 
stabilité des conditions variables, ce qui me paraît être une règle générale 
dans le fonctionnement de l’économie. 


x 


BIOLOGIE. — Les courbes de croissance d’Artemia arietina S. Fisch. Note 
de M. Arpnowse Lapsé, présentée par M. Henneguy. 


(l \ 
Parmi les variations morphologiques qui séparent les diverses formes 


d’Artemua salina L.., il en est une que les anciens zoologistes n’avaient point 
semblé apercevoir, ds qui a été mis en évidence par Nina (?) : les dimen- 


sions réciproques du thorax et de l'abdomen des adultes seraïent différentes, 
thorax 


abdomen 
l'abdomen s’allonge proportionnellement à la concentration saline. Ainsi, 


pour la forme Xoppeniana S. Fisch., qui vit en eau très sursalée, le rapport 
est de 0,533; il passe à 0,591 chez la forme Wilhausenit G. Fisch., pour 
arriver à 0,933 dans les formes arietina S. Fisch. et principalis Simon; puis 
à 1,40 chez Callaonella Jelskyt, et à 2,25, chez C: Dybowskyt. L’abdomen, 
court dans les formes d’eau douce, atteindrait sa longueur maxima en eau 
sursalée; dans un milieu qui ne se modifie pas, tous les individus ont le 
même rapport. 

Tels qu'Abonyiles a présentés, ces résultats étaient assez impressionnants, 
et il m'a paru d’autant plus utile de les vérifier, qu’ils ne me paraissaient 
pas en accord avec les faits; j'avais constaté, en effet, que chez artetina, le 
rapport avoisinait 1, et ne différait guère de celui du Phyllopode d’eau 
douce, Chirocephalus diaphanus, qui est de 1-1, 2. 


et en mettant en série le rapport , l’auteur aurait constaté que 


(*) R. Brerer et Ar. Hirscnrezp, The American Journ. of Physiol., 68, 1924, 
P: 179. 

(?) A. ABonyi, Æxperimentelle Daten zum Erkennen der Artemia-Gattung 
(Z. wiss, Zool., 11h, 1915, p. 96-168). 


s die 
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Au liéa de me borner à des mensurations d'adultes sur photographies, à 
fa façon d’ 'Abonyi, j'ai mesuré indirectement, tous les cinq jours, et pendant 
tout le temps de leur croissance, des arietina du Croisic, dont j'ai décrit la 
lignée dans une précédente eee AL 


Le premier individu que j’ai suivi appartenait à la A ne génération, 
thorax. su 


de ;——1. Au 25 jan- 


et _ 5 octobre 1924 avait un Ro om S 3e 


| x ’ 5 mm, 
vier 1925, date de sa mort, son rapport était de -— z = on Il DATE 
ET 


donc que le rapport fût resté à peu près invariable pendant les quatre pre- 
miers mois de la vie de cet individu. Maïs la courbe de croissance, avec 
mensurations tous les cinq jours, fut très singulière. 


Au 5 octobre 1924, le rapport était donc de - = 1. 


“ AM DOTE : 
_ Au 15 novembre, il était de + =I ,83 ; le thorax s’allongeait donc seul, 


Al 


et la courbe de croissance continua à monter jusqu’au 20 décembre, de 
plus en plus faiblement, moment où le thorax atteignit 7°". A partir du 
20 décembre, le thorax ne grandit plus, et l'abdomen, jusque-là station- 


naire, commença à s’allonger. Au 1° janvier, le rapport était de 7 = Art 


4 


et au 25 janvier — 0,93. Ce défaut de synchronisme et même cet antago- 


nisme de la courbe-thorax, et de la courbe-abdomen, ne pouvaient évidem- 
ment être vus par simple mensuration des adultes. 

Il faut ajouter que, pendant les quatre mois de croissance, la furca qui, 
au:5 octobre, portait trois courtes soies à droite, et une à gauche, ne se 
modifia qu’en longueur, et que le nombre de soies resta fixe. 

. Sinous examinons maintenant les conditions de l’environnement, nous 
constatons que le P, initial, qui était de 8,6, baissa progressivement, qu’il 
était de 8,35 au 30 décembre, et à 8,2 au 25 Janvier. La concentration 
saline ne se modifia pas, les flacons étant bien bouchés pour éviter l’ Fons 
ration. | 
Ainsi, la Dee de la courbe du P, n’a agi sur la croissance del’abdomen 
qu'au moment où elle a atteint environ 8,3, c'est-à-dire au 20 décembre, et 


à partir de là a coïncidé presque exactement avec la courbe de croissance 
thorax 


monte de 1 à 1,82 entre 
abdomen 


. de l’abdomen. En résumé, le rapport 


(*) A. LaBsé, Quatre générations d’Artemia arietina (Comptes rendus, 180, 1925, 
p. 1697). ; ; 
C. R., 1925, 1% Semestre. (T. 180, N° 24.) ; 133 
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P,=—8,6et P, —8,4,et redescend de 1,82 à 1, pour un P, de 8,3-8,2. 

On ne peut strictement comparer ces résultats avec ceux d’Abonyi;, 
puisque cet auteur n’a tenu compte que de la concentration saline (fixe dans: 
nos expériences) et non de la concentration en 1ons hydrogène. Néanmoins, ! 
pour Abonyi, l'abdomen s’allonge proportionnellement à l alcalinité, alors 
que J observe le résultat inverse. ” 

Les 4rietina de troisième génération m'ont montré une usb db: 
ment analogue; mais ici encore, les individus s’étaient développés dans’ 
un P, descendant. L'opinion d’Abonyi ne me paraît donc pas exacte, au 
moins en ce qui concerne les À. arietina du Croisic. 

Le problème, d’ailleurs, est moins simpliste que ne pourrait le faire sup 
poser une simple Éretion entre Pet la croissance, et voici comment je 
crois le comprendre. La croissance est, avant tout, un phénomène auto- 
catalytique, et, pour cela, échappe dans une certaine mesure à l'influence 
de l’environnement, même st l’autocatalyseur se trouve être la concentra- 
tion en ions hydrogène ou la température. A tous les stades de la crois- 
sance, pour qu'il y ait adaptation, c'est-à-dire pour que l'organisme en 
évolution vive, il faut que, parmi les énergies ou grandeurs moléculaires 
de l’environnement, aucune n’implique une modification non compensée ; et 
les phénomènes non compensés sont d’autant plus faibles que l’on se rap- 
proche de l'équilibre. La grande loi de Le Chatelier a une universalité qui 
dépasse le monde inorganique et pénètre l'organique morphologique comme 
l’organique physico-chimique; j'aurai l’occasion de le démontrer dans un 
travail prochain. Elle nous prouve une régulation qui, pour être plus 
stricte chez les animaux supérieurs , n'en existe pas moins chez les infé-” 
rieurs ; et il me paraît que si les divergences des courbes thorax-abdomen 
chez Le Artenta sont en correspondance avec la concentration en ions 


hydrogène, par contre le retour à 1 dur thorge An ae 
DNAEENEND u rapport ——— doit être sous’ la. 


dépendance de la régulation organique c’est-à-dire de phénomènes pure-. 
ment internes. 


19" 20", l’Académie se forme en Comité secret. 


SÉANCE DU 15 JUIN 1925. 


COMITÉ SECRET. 


M. le Présipenr, au nom de la Commission chargée de former une liste 
de candidats à la place. vacante, dans la Division des Applicauons de la 


Science à l'Industrie, Ait Ja mort de M. Charles Rabut, DEAQUE la Hs 
_ suivante : 1L A MERE | 4 


En premiére ligne : . . . . .....:. M. Léo Guucer. 

_ En deuxième digne, ex œquo  ‘*  ‘ ( MM. Paui ed au 

par ordre alphabétique . . . . . . .. Jean Rer. 

| ; MM. Louis BREGUET, 
_Évue BryLinski, 
Ernest FourNeau. 


En troisième ligne, ex œquo 
par ordre alphabétique . . : .. 
Les'titres de ces candidats sont discutés 
L'élection aura lieu en la prochaine séance. 


La séance est levée à 16:30". ; 


3 APTE 

Æ s [ 
4 n | 5 F “ . > L JA 

2 n ; DAMES ï : à CU vu ERRA TA - A Ka A 
D: (Séance du 8 juin 1925.) 
ne Note de M. Maurice Nicloux, Dosage de l’oxyde de carbone par la 

# méthode au sang et remarques sur l'absorption de ce gaz par l’hémoglobine 

en l'absence d'oxygène : 
#4 | _ Page 1951, ligne ra, au lieu de surface d'observation, lire surface d'absorption. 
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